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la  reine  Marie-Louise  en  avait  fait  la  cession  à 
Napoléon,  au  nom  de  son  fils  mineur,  aujour- 
d'hui prince  de  Lueques.  Aucun  prince  de  la  Mai- 
son de  Bourbon  ne  possède  une  souverainelé  en 
Europe,  la  Sicile  exceptée. 

En  conséquence  de  la  proclamation  de  Bayonne, 
un  décret  convoqua  dans  cette  ville,  pour  le  15 
juin,  l'assemblée  des  notables  de  la  nation  espa- 
gnole. Le  3  du  même  mois,  la  junte  du  gouver- 
nement, résidant  à  Madrid,  publia  un  manifeste 
par  lequel  elle  invitait  les  insurgés  à  déposer 
leurs  armes ,  et  instruisait  les  habitans  des  avan- 
tages politiques  et  sociaux  qui  allaient  résulter 
pour  eux  du  nouveau  règne.  Le  6,  Napoléon  ren- 
dit un  décret  suprême  où,  d'après  les  vœux  de  la 
junte  d'Etat  du  conseil  de  Castille  et  de  la  ville  de 
Madrid,  il  proclamait  roi  des  Espagnes  et  des 
Indes  son  frère  Joseph ,  roi  de  Naples  et  de  Si- 
cile. Bientôt  parut ,  en  reconnaissance  de  cet  évé- 
nement ,  une  adresse  aux  Espagnols  par  les  dépu- 
tés à  la  junte  générale  extraordinaire.  Le  duc  de 
l'Infantado  faisait  partie  des  nombreux  signa- 
taires de  celte  adresse,  ainsi  que  le  duc  del  Parque, 
l'ex-ministre  Cevallos ,  le  duc  d'Hijar,  le  comte 
de  Fernand  Nunez,  le  marquis  de  Santa-Cruz,  le 
duc  d'Ossuna  ;  parmi  les  signataires  du  mani- 
feste de  la  junte  du  gouvernement,  on  remar- 
iii.  8 


114  HISTOIRE 

quail  le  ministre  de  la  guerre  O'Farril,  le  marquis 
Caballero ,  le  duc  de  Grenade  ;  tout  ce  que  la  na- 
tion comptait  d'hommes  considérables  par  leur 
naissance ,  leurs  dignités ,  leur  fortune ,  leurs  ser- 
vices et  leur  rang ,  sanctionna  le  nouvel  ordre  de 
choses.  Enfin,  le  7  juin,  l'Empereur  se  porta  en 
pompeux  corlége  au  devant  de  son  frère  Joseph , 
à  deux  lieues  de  Bayonne,  et,  après  leur  entrée 
au  château  de  Marrac ,  les  grands  d'Espagne , 
le  duc  de  l'Infantado  à  leur  tête ,  vinrent  of- 
frir leurs  hommages  au  roi.  M.  d'Urquijo,  qui 
avait  vainement  supplié  Ferdinand  de  ne  pas  dé- 
passer Yittoria,  eut,  ainsi  que  M.  Cévallos ,  une 
longue  conférence  avec  Joseph.  Les  députations 
du  conseil  de  Castille,  des  conseils  de  l'Inquisi- 
tion, se  succédèrent.  La  députation  de  l'armée 
fut  présentée  par  le  duc  del  Parque.  Les  fidé- 
lités des  deux  dernières  cours  s'étaient  réconci- 
liées pour  former  la  fidélité  de  la  nouvelle  dynastie. 
Après  plusieurs  séances  de  la  junte  extraordinaire 
où  se  discuta  l'acte  constitutionnel,  le  7  juillet, 
la  junte  étant  réunie  dans  le  lieu  de  ses  séances, 
Joseph,  sur  son  trône,  prononça  un  discours  et 
ordonna  la  lecture  de,  cet  acte.  Le  roi  prêta 
serment  sur  l'Evangile  à  la  religion  et  à  la  con- 
stitution de  l'État.  Le  serment  fut  successive- 
ment prêté  au  roi  et  à  la  constitution  par  tous 
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les  membres  de  la  junte,  les  grands-officiers  de 
la  couronne  et  les  officiers  de  la  maison  du  roi. 
La  junte  vota  des  remercîmens  h  l'Empereur,  et 
fut  admise  en  sa  présence.  Le  9 ,  Joseph  se  mit  en 
route  pour  ses  Etats  avec  un  cortège  de  cent  voi- 
tures :  l'Empereur  l'accompagna  jusqu'à  la  pre- 
mière poste.* 

Le  nouveau  souverain  avait  appelé  au  ministère 
les  hommes  les  plus  distingués  de  l'Espagne.  Cé- 
vallos  eut.  les  affaires  étrangères  ;  Mazaredo  la  ma- 
rine ;  d'Azanza  le  ministère  des  Indes ,  de  grâce  et 
de  justice;  Cabarrus,  celui  des  finances;  O'Farril, 
celui  de  la  guerre.  Le  duc  de  l'Infantado  devint 
colonel-général  des  gardes  royales.  Ainsi  la  con- 
version des  conseillers  de  Charles  et  de  Ferdi- 
nand était  complète  et  devait  décider  celle  de  la 
nation,  si  la  nation  n'eût  été  plus  fière  que  ses 
princes  et  leurs  ministres. 

La  Constitution  fixait  la  liste  civile  du  monar- 
que, les  apanages  des  infans,  le  douaire  de  la  reine  ; 
établissait  un  sénat  chargé  de  veiller  sur  la  liberté 
individuelle,  et  sur  celle  de  la  presse;  un  conseil 
d'Etat  investi  de  la  discussion  des  lois  et  des  ré- 
glemens  ,  de  l'administration  et  de  la  connaissance 
des  conflits  de  juridiction  entre  les  corps  judi- 
ciaires et  les  corps  administratifs;  instituait  les 
Cortès ,  divisés ,  non  en  trois  ordres ,   mais  en 
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trois  bancs  :  le  clergé  avait  vingt-cinq  députes, 
archevêques  et  évèques  ;  la  noblesse ,  également 
vingl-cinq,  qualifiés  grands  des  Coites;  le  peuple, 
cent  vingt-deux.  Les  deux  premiers  bancs  étaient 
nommés  par  lettres-patentes  du  roi;  le  troisième 
par  les  provinces,  en  raison  d'un  représentant  sur 
trois  cent  mille  habitans.  Les  séances  n'étaient 
pas  publiques.  La  Constitution  appelait  les  Cortès 
à  délibérer  sur  les  finances,  sur  les  Codes,  sur  les 
impositions  :  les  comptes  des  recettes  et  des  dé- 
penses de  l'Etat  publiés  chaque  année  leur  étaient 
soumis.  Les  Cortès  pouvaient  accuser  un  minis- 
tre au  moyen  d'une  adresse  présentée  au  roi  par 
une  députation.  Un  seul  Code  civil  régissait  les 
Espagnes.  La  loi  consacrait  l'indépendance  de 
l'ordre  judiciaire.  Le  conseil  de  Castille  faisait  les 
fonctions  de  cour  de  cassation;  une  haute  cour 
royale  connaissait  des  délits  personnels  commis 
par  les  membres  de  la  famille  royale,  les  minis- 
tres, les  sénateurs,  les  conseillers  d'Etat.  Le 
système  d'impositions  était  le  même  dans  tout  le 
royaume  :  on  séparait  le  trésor  public  du  trésor 
de  la  couronne  ;  une  cour  spéciale  devait  vérifier 
toutes  les  comptabilités.  L'inviolabilité  environ- 
nait le  domicile  de  tout  habitant  pendant  la  nuit; 
aucun  citoyen  ne  pouvait  cire  arrêté  sans  un 
ordre  légal  par  écrit  dont  on  lui  remet  Irait  copie. 
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La  torture  était  supprimée,  la  noblesse  mainte- 
nue ;  mais  tout  Espagnol  pouvait  prétendre  à  tous 
les  emplois.  La  liberté  de  la  presse  serait  établie 
deux  ans  après  la  mise  à  exécution  de  la  Constitu- 
tion. Le  premier  article  de  l'acte  constitutionnel 
ne  reconnaissait  que  la  sé\ilc  religion  catholique 
en  Espagne.  Enfin  il  y  avait  une  ligue  offensive 
et  défensive  sur  terre  et  sur  mer  entre  la  France 
et  l'Espagne  :  il  n'était  point  parlé  de  l'Inquisi- 
tion. Voilà  sommairement  la  Charte  espagnole 
donnée  par  l'Empereur.  Quelque  imparfaite  qu'elle 
puisse  paraître ,  si  on  considère  les  besoins  que  le 
siècle  a  fait  naître  dans  le  reste  de  l'Europe,  on  ne 
saurait  disconvenir  qu'elle  suffisait  à  l'état  d'igno- 
rance auquel  le  vieux  système  avait  ramené  l'Es- 
pagne. Solon,  en  offrant  ses  lois  aux  Athéniens, 
leur  dit  :  «  .le  ne  vous  donne  pas  les  meilleures 
lois,  mais  les  meilleures  que  vous  puissiez  sup- 
porter. »  Il  y  a  dix-huit  ans  que  cette  Constitution 
fut  présentée  aux  peuples  de  l'Espagne;  si  alors 
ils  l'avaient  acceptée;  si,  résistant  aux  intérêts  des 
agitateurs  régnicoles  et  étrangers ,  qui  depuis  les 
ont  si  lâchement  abandonnés ,  ils  eussent  dès  cette 
époque,  fidèles  au  nouveau  pacte,  fait  cause  com- 
mune avec  la  fortune,  la  puissance,  les  lois,  les 
lumières  et  les  vœux  de  la  France ,  l'Espagne  au- 
rait repris  parmi  les  nations  le  rang  où  la  placèrent 
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jadis  sa  haute  prospérité  et  la  jouissance  du  plus 
beau  sol  de  l'Europe  ;  elle  serait  la  sauvegarde  de 
la  France,  à  qui  elle  aurait  dû.  sa  régénération. 
Avec  le  temps  on  l'aurait  vue  retoucher  sa  Consti- 
tution, et  finir,  comme  les  autres  Etats  ,  par  pro- 
clamer aussi  la  grandt  loi  de  la  civilisation ,  la 
liberté  des  cultes. 

Mais  tandis  qu'à  Madrid  et  à  Bayonne  les  adres- 
ses de  la  junte  suprême  du  conseil  de  Castille,  de 
la  ville  de  Madrid,  et  toutes  les  supériorités  ci- 
viles et  religieuses  remerciaient  Napoléon  d'être 
devenu  l'arbitre  de  l'Espagne,  et  lui  demandaient 
son  frère  pour  souverain,  le  27  mai,  la  Saint- 
Ferdinand  faisait  sonner  dans  toute  l'Espagne  mé- 
ridionale  le  tocsin  de  nouvelles  Vêpres  siciliennes 
contre  l'avènement  de  l'ex-roi  des  Deux-Siciles ,  et 
contre  les  partisans  du  protectorat  français.  Ce 
même  jour  avait  été  choisi  dans  le  silence  d'une 
vaste  conjuration  pour  inaugurer,  par  la  célébra- 
tion de  la  fête  du  dernier  roi  espagnol ,  l'insurrec- 
tion à  Cadix  et  la  junte  provinciale  à  Séville.  En 
vain  la  grande  junte  d'État,  réunie  à  Bayonne, 
s'est  proclamée  l'organe  du  vœu  national  pour 
mettre  sur  la  tête  de  Joseph  1er  la  couronne  d'Es- 
pagne et  des  Indes  ;  en  vain  elle  parle  au  nom  du 
lien  qui  unit  la  France  et  la  Péninsule  :  la  junte 
provinciale  de  Séville  déclare  à  l'Europe  la  royauté 
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de  Ferdinand  VII ,  et  à  la  France  la  guerre  révo- 
lutionnaire de  l'Espagne.  Le  premier  acte  de  l'in- 
surrection de  Cadix  est  la  prise  de  l'escadre  fran- 
çaise et  le  meurtre  du  capitaine  général  ;  à  Valence, 
un  équipage  français,  qui  s'y  était  réfugié  pour 
éviter  la  poursuite  d'une  frégate  anglaise,  périt 
égorgé  par  le  peuple;  le  capitaine  général  tombe 
aussi  massacré.  A  Carthagène ,  à  Grenade ,  à  San- 
Lucar,  à  Jaen ,  à  Séville,  à  la  Caroline,  à  Sara- 
gosse ,  à  Badajos,  à  Valladolid;  dans  le  royaume 
.  de  Léon,  dans  celui  des  Asturies,  dans  la  Galice, 
dans  l'Estramadure ,  dans  les  deux  Castilles,  dans 
la  Navarre ,  l' Aragon ,  la  Catalogne ,  la  rage  po- 
pulaire répéta  ,  contre  les  principales  autorités  et 
les  citoyens  les  plus  distingués,  les  scènes  de  car- 
nage qui,  en  1799,  avaient  signalé  à  Naples  le 
retour  de  la  famille  royale.  Plusieurs  gouverneurs 
furent  mis  en  pièces  sous  les  yeux  de  leurs  épou- 
ses ,  et  leurs  têtes  portées  au  bout  des  piques.  Un 
chanoine  de  Madrid,  Balthazar  Cabo,  organisa  la 
réaction  sanglante  de  Valence  ;  car  des  poignards 
avaient  été  bénis  comme  dans  les  temps  barbares 
de  notre  histoire.  Cette  nouvelle  Saint-Barthélémy 
s'était  aussi  annoncée  par  des  miracles  solennel- 
lement proclamés  à  Saragosse,  a  Valladolid,  à 
Valence ,  à  Séville  ;  et  rien  ne  manqua  à  cette  fu- 
reur ,  digne  du  moyen  âge ,  qu'alimentèrent  les 
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puissances  les  plus  redoutables  du  cœur  humain  : 
l'Indépendance  ,  la  Religion  et  la  Vengeance. 

La  marche  de  Joseph  sur  Madrid  fut  écîairée 
par  les  premiers  feux  de  celte  autre  guerre  de  sept 
ans,   à  laquelle  la   présence  seule  de  Napoléon 
donnera  quelques  délais  et  arrachera  quelques  lau- 
riers. Joseph  dut  regretter  alors  le  trône  paisible 
et  voluptueux  de  l'heureuse  Parthénope;  et  Mu- 
rat,  qui  avait  espéré  que  le  procès  de  Bayonne 
serait  jugé  en  sa  faveur,  aura  à  regretter  un  jour 
plus  amèrement  encore  l'abdication  de  Charles  IV. 
Le  maréchal  Bessières  ouvrit  la  campagne,  et  en- 
voya d'abord  de  forts  détachemens  sur  Logrono , 
Saragosse,    Ségovie ,    Valladolid    et  Santancler. 
Le  6  juin,  le  général  Verdier  prit  Logrono  ,  et  re- 
vint ensuite  attendre  a  Vittoria  le  passage  du  roi. 
Le  7,  le  général  Frère  enleva  Ségovie   de  vive 
force;  le  parlementaire  français  avait  été  accueilli 
k  coups  de  canon.  Le  même  jour,  le  général  La- 
salle  se  porta  de  Burgos  sur  Torquémada,  où  il 
atteignit  et  battit  aussi  les  insurgés  ;  il  désarma 
ensuite  la  ville  et  la  province  de  Palencia,  et,  se 
dirigeant  sur  Valladolid  ,  après  avoir  fait  sa  jonc- 
tion avec  le  général  Merle ,  il  détruisit  un  corps 
de  révoltés  qui  avait  pris  position ,  et  entra  dans 
Valladolid.  L'évèque  de  Santander  était  le  chef 
de  l'insurrection  de  son  diocèse.  Le  général  Merle 
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marcha  sur  ce  point ,  dispersa  tous  les  rassemble- 
mens,  reçut  la  soumission  de  Santander,  qui, 
ainsi  que  Palencia ,  Ségovie  et  Valladolid ,  prêta 
serment  au  nouveau  roi.  Le  maréchal  Bessières 
avait ,  en  quinze  jours ,  pacifié  la  province  du 
Guipuscoa,  l'Alava,  la  Biscaye,  et  une  grande 
partie  de  la  Navarre.  Pendant  ce  temps ,  le  gé- 
néral Lefebvre  Desnouettes  soumettait  le  midi  de 
celte  dernière  province ,  et ,  après  avoir  défait  les 
insurgés  en  plusieurs  rencontres  ,  il  effectuait , 
avec  le  général  Verdier,  le  blocus  de  Saragosse, 
où  s'étaient  réfugiés  les  divers  partis  qui  n'avaient 
pu  tenir  la  campagne.  Le  général  Duhesme  fit 
la  guerre  dans  la  Catalogne,  le  maréchal  Moncey 
dans  le  royaume  de  Valence ,  qui  avait  vu  se  for- 
mepfljpe  junte  insurrectionnelle;  un  égal  succès 
couronna  leurs  opérations;  mais  Valence  ne  pou- 
vait être  attaquée  sans  artillerie  de  siège.  Parti 
de  Madrid  à  la  fin  de  mai,  le  général  Dupont 
avançait  sur  l'Andalousie  :  le  7  juin ,  il  avait 
écrasé  l'ennemi  à  Alcoléa,  et  il  se  présenta  de- 
vant Cordoue ,  où  les  insurgés  étaient  en  force. 
Mille  sept  cents  hommes  défendaient  cette  ville  ; 
ils  empêchèrent  le  corrégidor  de  la  rendre.  Il 
fallut  battre  en  brèche;  Cordoue  fut  enlevée;  Jaen 
eut  le  même  sort. 

Cependant  Bessières  avait  appris  qu'un  corps 
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de  quarante  mille  hommes  était  parti  de  la  Galice 
afin  de  couper  au  roi  Joseph,  alors  en  route  pour 
Madrid,  le  chemin  de  la  capitale.  Le  maréchal  mar- 
cha à  la  rencontre  des  Espagnols  avec  douze  mille 
hommes ,  et  se  trouva  en  position  sur  les  hauteurs 
de  Médina  de  Rio  Secco;  le  corps  ennemi  et  la  ville 
furent  emportés  à  la  baïonnette  ;  quarante  pièces 
de  canon,  six  mille  prisonniers,  dix  mille  tués, 
les  bagages  et  les  munitions  illustrèrent  pour  nous 
cette  bataille  vraiment  mémorable.  Les  Espagnols 
essuyèrent  une  déroute  complète.  Bessières  pour- 
suivit l'ennemi  sur  Bénavente ,  Majorga  et  Léon  , 
qui  firent  leur  soumission.  Ce  succès  important 
assura  les  communications  avec  le  Portugal,  et 
devint  très  utile  à  l'armée  de  Junot.  Dès  le  16  juin, 
les  Portugais  avaient,  imité  les  Espagnols4ple  cri 
du  patriotisme  les  avait  appelés  dans  O  porto  à 
une  insurrection  générale.  Les  provinces  du  nord 
étaient  déjà  évacuées  par  l'armée  française.  Les 
Espagnols  et  les  Portugais  donnaient  à  l'Europe 
le  beau  spectacle  de  deux  peuples  ennemis,  se 
réunissant  tout  à  coup  pour  défendre  en  commun 
leur  droit  domestique,  celte  antique  indépendance 
de  famille  qui  est  la  propriété  de  toute  nation. 
Mais  les  fusils  de  fabrique  anglaise,  dont  sont  ar- 
més1 les  Espagnols  et  les  Portugais;  les  officiers 
supérieurs  de  l'Angleterre  qui  commandent  les 
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mouvemcns  de  leurs  troupes,  et  les  trésors  britan- 
niques qui  soldent  tout  à  coup  les  sujets  délaissés 
des  Maisons  de  Bourbon  et  de  Bragance,  appren- 
nent aussi  à  l'Europe  que  Napoléon,  en  diri- 
geant ses  armées  sur  le  Portugal  et  l'Espagne, 
n'a  fait  que  prévenir  celles  de  l' Angleterre.  Le 
régent  de  Portugal ,  dominé  par  l'ordre  de  l'am- 
bassadeur Strangfort,  avait  abandonné  ses  Etats, 
au  lieu  de  les  conserver  sous  l'alliance  et  la  pro- 
tection de  Napoléon ,  au  prix  de.  l'adoption  du  sys- 
tème continental.  Dans  les  affaires  de  l'Eseurial 
et  d'Aranjuez,  il  fut  également  reconnu  que  Fer- 
dinand ,  en  voulant  détrôner  son  père,  voulait 
aussi  rejeter  l'amitié  de  la  France  pour  s'unir 
avec  l'Angleterre.  Il  fut  encore  bien  prouvé  à 
Bayonne  que  ni  Charles  IV  ni  Ferdinand  ne  pou- 
vaient plus  régner  sur  les  Espagnes.  Le  roi  Char- 
les n'aurait  jamais  consenti  à  reprendre  le  sceptre 
sans  le  Prince  de  la  Paix,  réprouvé  par  la  nation; 
quant  a  Ferdinand,  c'est  lui  qui  gouverne  à  pré- 
sent :  l'état  de  l'Espagne  parle  plus  haut  que  toutes 
les  réflexions. 

Le  15  juillet,  un  décret  impérial,  daté  de 
Bayonne,  donne  au  grand-duc  de  Berg  la  cou- 
ronne de  Naples.  Murât  se  hâte  de  quitter  l'Espa- 
gne: c'est  le  duc  de  Rovigo  qui  le  remplace  dans  le 
commandement  général  de  l'armée.  Le  maréchal 
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Bessièrcs  a  ouvert  à  Joseph  les  portes  de  Madrid; 
le  20 ,  ce  prince  y  fait  son  entrée  au  milieu  d'une 
foule  silencieuse.  Cette  attitude  de  la  population 
d'une  capitale  prouve  énergiquement  qu'il  n'y  a  eu 
de  vaincu  que  l'armée  battue  par  Bessières,  que  si 
Joseph  occupe  le  trône,  la  nation  occupe  le  champ 
de  bataille  qui  nous  attend;  en  effet,  elle  y  est  tout 
entière.  L'armée  de  ligne  de  Galice  et  d'Andalousie 
a  pris  part  à  l'insurrection.  Les  troupes  de  ligne 
de  Madrid,  de  Saint-Sébastien  ,  de  Barcelone,  ont 
déserté  pour  rejoindre  les  drapeaux  de  l'indépen- 
dance. L'Espagne  n'était  pas  plus  capable  qu'elle  ne 
l'est  aujourd'hui  de  juger  un  bon  gouvernement, 
et,  sans  avoir  égard  à  l'abdication  du  roi  qu'elle 
avait  vu  naître,  elle  repoussait  le  roi  étranger,  parce 
que  les  moines  et  le  clergé,  qui  la  dominaient  et 
la  dominent  encore ,  ne  pouvaient  être  dans  les 
intérêts  de  ce  changement.  Une  révolution  aveugle 
et  fanatique  avait  levé  l'étendard  dans  toute  la  Pé- 
ninsule contre  une  révolution  politique. 

Le  21  juillet,  Napoléon,  rappelé  en  France 
par  les  soins  de  son  vaste  empire  ,  et  la  nécessité 
de  veiller  sur  l'Europe  qui  le  regarde  avec  crainte 
et  se  prépare  à  saisir  la  première  occasion  de 
l'abaisser,  quitte  Bayonne  et  se  dirige  lentement 
sur  Paris;  il  s'arrête  dans  les  villes  principales, 
où    d'heureuses    dispositions   administratives   si- 
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gnalent  son  passage.  Il  se  délasse  dans  ces  sta- 
tions de  famille  des  souvenirs  de  Bayonne. 

Le  14  août,  le  canon  de  sa  fête  annonça  son 
arrivée  à  la  capitale  ;  le  même  jour ,  sa  statue 
colossale,  fondue  avec  le  bronze  d'Austcrlitz , 
sortait  des  ateliers  de  Saint-Laurent  pour  orner 
bientôt  la  colonne  triomphale  de  la  place  Ven- 
dôme. Cependant  le  roi  Joseph ,  arraché  aux 
délices  de  Naples,  et  réduit  désormais  à  lui- 
même,  doit  conquérir  pour  régner,  et  rester 
toujours  armé  pour  conserver  sa  couronne.  Une 
armée  s'épuise  et  la  guerre  finit  ;  mais  une  nation 
ne  périt  pas  devant  un  drapeau;  aussi  la  défaite  de 
Médina  del  Rio  Secco  ne  tarda  point  à  être  vengée. 
La  première  nouvelle  que  le  roi  Joseph  reçut  de 
l'armée  française  depuis  son  arrivée  à  Madrid, 
fut  celle  de  la  honteuse  capitulation  d'Andujar , 
petite  ville  que  le  dauphin  de  France  a  depuis 
illustrée  par  un  décret ,  dont  l'Espagne ,  re# 
tombée  sous  le  joug  d'une  junte  apostolique,  n'a 
plus  le  droit  de  demander  l'exécution  à  la  France. 

Le  général  Dupont,  ayant  sous  ses  ordres  les 
généraux  Vedel  et  Gobert,  avait  vers  la  fin  de 
juin  placé  l'un  de  ces  officiers  à  Baylen,  l'autre 
à  la  Caroline;  lui-même,  avec  sa  première  divi- 
sion, il  occupait  Andujar  sur  le  Guadalquivir, 
où  il  avait  fait  construire  une  tète  de  pont,  ainsi 
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qu'à  Menjibar,  sur  la  route  de  Jaen  à  Baylen. 
Le  général  Dupont  était  placé  de  manière  à  se 
trouver  à  l'abri  de  tout  événement,  puisque,  dans 
le  cas  d'une  attaque  par  un  adversaire  trop  supé- 
rieur en  nombre,  il  pouvait,  dans  une  journée, 
mettre  les  défilés  de  la  Sierra-Morena  entre  lui  et 
les  assaillans.  Le  20  juillet,  jour  de  l'entrée  de 
Joseph  à  Madrid,  l'ennemi,  fort  de  quarante 
mille  hommes ,  présenta  la  bataille  à  Dupont , 
qui  ne  comptait  que  treize  mille  hommes  sous  le 
drapeau.  A  cette  infériorité  numérique  se  joi- 
gnaient trois  fautes  du  commandant  français  :  il 
ne  conserva  point  sa  communication  avec  Madrid; 
il  se  laissa  séparer  des  divisions  Gobert  et  Vedel , 
qui  faisaient  les  deux  tiers  de  son  armée,  et  enfin 
il  se  battit  le  19  avec  des  forces  disproportion- 
nées et  dans  une  position  désavantageuse.  Si, 
comme  il  le  devait,  il  eût  réuni  ses  troupes,  il 
%urait  remporté  la  victoire  ;  mais ,  au  lieu  de  s'il- 
lustrer par  un  nouveau  succès  qui  achevait  sa 
fortune  militaire  et  arrêtait  peut-être  pour  tou- 
jours l'essor  de  l'insurrection  espagnole,  dont 
les  chefs  désiraient  un  gouvernement  juste  et  mo- 
déré ,  assis  sur  des  principes  que  la  plupart  d'entre 
eux  avaient  dans  le  cœur,  il  signe  la  capitulation 
d'Andujar  le  22  ,  au  moment  d'opérer  avec  le 
général  Vedel  une  jonction  qui  mettait  entre  deux 
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feux   l'armée  ennemie.  Le  général  Vedel ,  atta- 
qué  par  les  insurgés ,   avait  enlevé  trois  pièces 
de   canon ,    deux    drapeaux ,    fait   quinze   cents 
prisonniers ,  et  il  n'était  séparé  du  général  Du- 
pont   que   par  le   corps   qu'il  venait  de  battre. 
Enfin ,  malgré  la  situation  où  le  plaçait  si  inopi- 
nément la  capitulation,  Vedel  imposa  encore  à 
l'ennemi,  et  il  effectuait  sa  retraite  sur  Madrid, 
quand ,  après  une  grande  journée  de  marche  , 
il  lui  fut  signifié  qu'il  était  compris  dans  l'acte 
déshonorant  d'Andujar  :  exemple  inouï  pendant 
toute  la  guerre  d'Espagne,  où  les  armées  françaises 
ont  eu  des  fortunes  diverses,  mais  où  elles  n'ont 
jamais   essuyé   l'opprobre   d'une  capitulation  en 
rase  campagne  !  !  !  D'immenses  bagages  ,  honteu- 
sement qualifiés,   avaient  retardé,   disait-on,  la 
marche  du  général  Dupont  sur  Baylen ,  et  leur 
conservation  l'avait  décidé  à  capituler...  Napoléon 
reçut  à  Bordeaux,   le   1er   août,   cette    affreuse 
nouvelle.    «  Des  généraux  français  ,    s'écria-t-il , 
«  n'aiment  pas  mieux  mourir  que  de  signer  que 
«  l'armée  restituera   les    vases    sacrés   qu'elle   a 
«  volés!  Je  voudrais  effacer  cette  honte  de  tout 
«  mon  sang.  »  Sa  pudeur  toute  française  ne  souf- 
frit pas  que  la  capitulation  d'Andujar  fût  impri- 
mée dans  aucune  feuille  publique.  Si  cependant 
Napoléon    l'eût  permis,   l'armée   aurait  dans  le 
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temps  détendu  la  cause  de  l'honneur  français, 
en  rejetant  le  crime  sur  les  vrais  coupables.  On 
ordonna  une  enquête  ;  elle  dure  encore. 

L'affaire  d'Andujar  fut  jugée  par  l'indignation 
de  la  France  et  par  l'exaltation  de  TEspagne  ; 
elle  porta  l'atteinte  la  plus  grave  à  la  cause  de  i\a- 
poléon  ;  elle  enflamma  le  parti  de  l'insurrection  et 
lui  rallia  les  dissidens  nombreux  qui,  sans  ce 
désastre ,  allaient  se  réunir  autour  du  trône  de 
Joseph.  Le  contre-coup  de  cette  commotion  mo- 
rale qui  ébranla  soudain  toute  l'Espagne  re- 
tentit aussitôt  dans  les  cabinets ,  et  alla  à  huit 
cents  lieues  de  Baylen  éveiller  les  quinze  mille 
soldats  de  la  Romana.  La  conjuration  espagnole 
a  désormais  un  camp  sur  les  bords  de  la  Bal- 
tique, au  milieu  de  l'armée  de  Bernadotle.  La 
Romana  forme  le  généreux  projet  d'aller  avec 
ses  troupes  secourir  sa  patrie.  Il  trompe  la  con- 
fiance de  Bernadotte,  et  parvient  le  10  août  à 
s'embarquer  sur  des  vaisseaux  anglais  avec  la 
majeure  partie  de  son  corps.  Jamais  événement 
n'acquit  plus  rapidement  une  plus  grande  im- 
portance. Castanos ,  qui  reçut  la  capitulation  de 
Dupont,  fut  loin  de  se  douter  lui-même  de  l'im- 
mense service  qu'il  venait  de  rendre  à  sa  cause. 
Cetye  capitulation  portait  que  les  troupes  sous  les 
ordres   de    Dupont ,    déclarées    prisonnières    de 
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guerre,  seraient  embarquées,  à  San-Lucar  ou  à 
Rota ,  sur  des  vaisseaux  espagnols  qui  les  trans- 
porteraient à  Rochcfort.  Elle  stipulait  aussi  mal- 
heureusement que  les  généraux  conserveraient 
chacun  une  voiture  et  un  fourgon  ,  sans  être 
soumis  à  aucun  examen.  Mais,  soulevée  tout 
à  coup  révolulionnairement  par  l'enthousiasme 
général,  la  junte  suprême  de  Séville  ose  violer 
le  droit  des  gens  au  nom  du  droit  des  nations. 
Elle  rejette  la  convention  que  Castanos  avait 
signée ,  et ,  donnant  elle-même  à  la  lutte  espa- 
gnole l'affreux  signal  du  mépris  des  traités ,  elle 
arrête  que  l'armée  de  Dupont,  forte  de  treize 
mille  hommes,  officiers  et  soldats,  au  lieu  d'être 
conduite  à  Rochcfort,  restera  renfermée  dans 
les  pontons  de  Cadix,  cachots  pestilentiels  sor- 
tis des  ports  de  la  philantropique  Angleterre, 
pour  faire  envier  au  courage  de  valeureux  cap- 
tifs les  bagnes  de  l'esclavage  et  ceux  du  crime  ! 
Le  décret  de  la  junte  produit  par  son  iniquité 
elle-même  l'effet  d'une  réaction  convulsive  sur 
le  peuple  espagnol ,  et  le  mot  extermination  de- 
vient le  cri  de  guerre.  Le  fanatisme  sangui- 
naire de  1793  plane  sur  les  armées  et  les  habi- 
tans  de  la  Péninsule.  La  capitulation  de  Baylen 
avait  dissipé  le  prestige,  si  important  à  entre- 
tenir, de  l'invincibilité  française  :  méconnue  par 
m.  9 
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la  junte,  elle  fait  du  trône  de  Joseph  une  simple 
position  militaire  qui  doit  être  constamment  as- 
siégée et  à  la  fin  emportée  par  l'opiniâtreté  d'une 
guerre  à  outrance.  Huit  jours  après  son  arrivée 
à  Madrid,  le  1er  août,  Joseph  se  voit  contraint 
d'aller  se  réfugier  à  Vittoria.  L'armée  française 
entre  dans  des  quartiers  de  rafraîchissement  , 
qui  la  mettent  à  l'abri  du  climat  brûlant,  des 
plaines  de  la  Nouvelle  -Caslille,  et  de  l'embra- 
sement subit  de  la  population.  Le  général  Du- 
hesme  retourne  aussi  à  Barcelone  pour  réunir  son 
corps  et  contenir  cette  grande  ville ,  dont  il  oc- 
cupe tous  les  forts.  La  royauté  de  Joseph  se 
trouve  déjà  circonscrite  dans  un  camp  retran- 
ché. Le  31  juillet  est  une  grande  époque,  celle 
du  débarquement  d'une  armée  anglaise  sous  les 
ordres  de  sir  Arthur  Wellesley,  depuis  lord 
Wellington,  qui  prend  terre  à  Leyria,  à  trente 
lieues  au  nord  de  Lisbonne ,  et  unit  ses  dra- 
peaux à  ceux  de  l'armée  portugaise.  Le  général 
anglais,  à  la  tête  de  vingt-six  mille  hommes  des 
deux  nations ,  marche  sur  Vimeira ,  où  1  intré- 
pide Junot,  avec  dix  mille  hommes  seulement, 
accepte  la  bataille  le  22  août.  Junot  fut  battu 
et.  obligé  de  se  reployer  sur  Lisbonne  devant  des 
troupes  trop  supérieures  en  nombre,  après  cinq 
heures  de  combat.  Les  pertes  des  deux  armées  sont 
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égales,  si  les  forces  ne  le  sont  pas.  Junot ,  en  dépit 
de  celte  valeur  si  connue  dont  il  multiplia  les  ef- 
forts dans  cette  circonstance,  n'avait  pu  contrain- 
dre les  Anglais  à  se  rembarquer ,  ni  s'emparer  de 
leur  position  ;  mais,  malgré  cet  échec,  la  journée  de 
Vimeira  tourna  encore  à  la  gloire  du  générai  fran- 
çais. Son  attitude  parut  si  imposante,  même  après 
ce  revers,  qu'elle  amena  un  armistice.  Le  30  août, 
Junot,  dont  les  divers  corps  en  Portugal  n'ex- 
cèdent pas  vingt  mille  hommes ,  obtient  du  gé- 
néral anglais,  qui  compte  sous  ses  drapeaux 
trente  mille  combattans  et  toute  l'insurrection ,  la 
belle  capitulation  de  Cintra.  En  vertu  de  ce 
traité,  notre  armée  doit  évacuer  le  Portugal;  des 
vaisseaux  anglais  la  transporteront  en  France, 
avec  toute  son  artillerie,  ses  caissons  et  ses 
bagages.  L'armée  n'est  point  prisonnière  ;  à  sa 
rentrée  sur  le  sol  natal ,  elle  peut  reprendre  sa 
place  de  bataille.  Cette  capitulation,  loin  d'effacer 
la  honte  de  celle  de  Baylen,  la  fait  ressortir  davan- 
tage. En  Portugal,  une  junte  ne  détruit  pas  non 
plus  le  pacte  de  la  guerre,  et  la  convention  de  Cin- 
tra est  religieusement  observée  par  rennemi.  Le 
général  français  se  montra  dans  la  négociation 
tel  que  sur  le  champ  de  bataille.  Il  méritait,  il  em- 
porta l'estime  et  le  respect  de  son  adversaire. 
Junot.  et  nos  soldats  quittent  le  Portugal  comme 
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après  une  victoire,  mais  les  Anglais  sont  restés 
dans  ce  pays  ;  et  l'Espagne ,  où  l'armée  de  Joseph 
n'a  plus  que  Barcelone,  la  Navarre,  la  Biscave 
et  l'Alava ,  applaudit  au  succès  de  ces  nouveaux 
hôtes  armés,  que,  trois  mois  auparavant,  elle 
jurait  d'exterminer  sous  les  aigles  de  Napoléon. 
Jamais  vicissitude  plus  contraire  ne  brisa  en  moins 
de  temps  la  destinée  de  deux  nations.  Dès  ce 
jour  pâlit  l'astre  de  Napoléon  ;  un  fusil  espagnol , 
croisé  avec  un  fusil  anglais ,  devient  le  contre- 
poids de  tant  de  fortune. 
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CHAPITRE  III. 


REVOLUTION     A     CONSTANTINOPLE.    CONVENTION     DE     TARIS     ENTRE     LA 

FRANCE  ET   LA   PRUSSE. ENTREVUE   d'erFURT. ENTREE   DES   ANGLAIS 

EN     ESPAGNE.  NAPOLÉON     A    MADRID.  DEUXIEME    EXPEDITION     EN 

PORTUGAL.  DÉrART    DE     NAPOLEON     POUR    TARIS. 


Le  29  mai  1807,  Sélim  III,  assis  depuis  dix- 
sept  ans  sur  le  trône  ottoman ,  avait  été  soudai- 
nement déposé  par  les  janissaires ,  et  relégué  dans 
l'intérieur  du  sérail.  Son  neveu,  Mustapha  IV,  fut 
aussitôt  proclamé  empereur  par  cette  milice,  alors 
indomptable.  Mais  son  visir  Barayclar,  qui  avait 
conçu  avec  lui  l'audacieux  projet  d'affranchir 
les  sullans  de  l'antique  tyrannie  de  ces  esclaves 
toujours  menaçans,  conservait  à  son  maître  mal- 
heureux une  fidélité  digne  des  plus  beaux  carac- 
tères, et  il  nourrissait  dans  son  pachalick  de 
Rudshuck  le  hardi  dessein  de  rendre  le  sceptre  à 
Sélim.  Barayctar  commandait  les  forces  ottomanes 
sur  le  Danube.  Dans  les  premiers  jours  de  juillet 
1808,  une  partie  de  son  armée  s'ébranla,  et  arriva 
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à  Andrinople ,  où  il  força  le  grand-visir ,  avec  le- 
quel il  était  brouillé,  de  le  suivre  à  Constanti- 
nople.  Dès  qu'il  vit  son  camp  assis  sous  les  murs 
de  la  capitale,  Barayctar  publia  qu'il  n'était  venu 
que  pour  rendre  hommage  à  Mustapha  qui  l'ac- 
cueillit avec  distinction.  Bientôt  le  commandant 
des  forteresses  du  Bosphore,  qui  avait  puissam- 
ment contribué  h  la  chute  de  Sélim,  fut  attaqué 
par  des  inconnus  et  mis  à  mort  ;  l'aga  des  janis- 
saires fut  déposé ,  ainsi  que  le  muphti ,  qui  tenait 
sous  le  joug  le  nouveau  souverain.  Tous  les  ulé- 
mas du  parti  du  muphti  eurent  le  même  sort. 
Mustapha,  reconnaissant  des  services  de  Ba- 
rayctar, lui  témoigna  la  plus  grande  confiance. 
Le  pacha  jugea  alors  le  moment  favorable  pour 
exécuter  son  projet.  Le  28  juillet,  il  entre  dans 
Constantinople  à  la  tête  de  huit  mille  hommes  ; 
il  convoque  le  muphti ,  les  ulémas  ,  les  ministres  , 
prononce  la  déchéance  de  Mustapha  ,  et  lui 
redemande  le  sultan  Sélim.  Mustapha  résiste  ; 
Barayctar  marche  sur  le  sérail  avec  ses  trou- 
pes. Le  sérail  se  ferme  :  mais  bientôt  il  s'ouvre, 
et  Sélim  égorgé  est  livré  à  son  généreux  défen- 
seur. Barayctar  couvre  de  larmes  le  corps  de  son 
maître  dont  il  a  causé  la  mort  ;  il  dépose  Musta- 
pha, proclame  empereur  Mahmoud,  cousin  de 
Sélim,  exile  le  grand-visir,  refuse  de  lui  succéder, 
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tait  trancher  la  tète  aux  partisans  de  Mustapha , 
confirme  les  ministres  dans  leurs  places,  et  règne 
au  sein  de  Constanlinople  par  la  puissance  que 
son  génie  lui  donne  sur  le  peuple  et  sur  l'armée. 
Un  mois  après ,  nommé  grand-visir,  il  s'attache  a 
poursuivre  la  réforme  des  janissaires ,  auxquels  il 
substitue  le  corps  des  seymens ,  et  Barayctar  gou- 
verne ensuite  avec  une  habileté  et  une  fermeté 
jusqu'alors  inconnues  dans  l'Empire  des  sultans. 
Cependant  il  n'a  pu  détruire  encore  les  nombreux 
corps  de  janissaires  réunis  à  Constantinople  ou 
campés  aux  portes  de  la  capitale.  Impatiens  de  la 
discipline  sévère  qu'on  leur  impose,  jaloux  de  la 
préférence  que  les  seymens  ont  obtenue  sur  eux , 
les  janissaires  de  la  ville  et  du  camp ,  liés  par 
une  sourde  conspiration  ,  éclatent  tout  à  coup  le 
14  septembre,  attaquent  les  seymens,  en  font  un 
affreux  carnage,  et  escaladent  les  murs  du  sérail. 
Le  grand-visir  voit  le  triomphe  de  ses  ennemis  et 
sa  perte  ;  il  ne  veut  point  tomber  vivant  entre  leurs 
mains.  Il  ordonne  la  mort  de  Mustapha,  et,  met- 
tant le  feu  lui-même  à  un  amas  de  poudre ,  caché 
à  dessein  dans  son  palais,  il  se  fait  sauter.  Cet 
épisode  de  l'année  1 808  offrit  alors  peu  d'intérêt , 
parce  qu'à  cette  époque  l'Europe  était  loin  d'a- 
voir,  comme  aujourd'hui,  les  yeux  fixés  sur  la 
Turquie.  Mais  la  catastrophe  de  Sélim  et  de  son 
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ministre,  tous  deux,  par  le  caractère  et  la  capa- 
cité ,  bien  supérieurs  à  leur  nation ,  doit  vivement 
affecter  la  pensée,  maintenant  que  la  proscrip- 
tion des  janissaires  a  placé  Constantinople  dans  la 
même  position  qu'avant  la  mort  de  Sélim  et  de 
Barayctar. 

En  répondant ,  le  1 4  avril ,  au  prince  des  Astu- 
ries ,  Napoléon  disait  que  les  affaires  du  Nord 
avaient  retardé  son  voyage.  Les  affaires  du  Nord, 
celles  de  la  Prusse,  et  même  celles  de  Paris,  où 
s'était  formé  récemment  le  comité  de  trahison  qui 
consomma  six  ans  plus  tard  la  ruine  du  grand 
homme ,  le  rappelaient,  dans  sa  capitale.  Les  deux 
empereurs  ,  en  se  séparant  à  Tilsilt ,  avaient  pro- 
mis de  se  revoir  avant  la  fin  de  l'année  suivante. 
Cette  entrevue  avait  acquis  plus  d'importance  de- 
puis les  événemens  d'Espagne,  et  depuis  le  débar- 
quement d'une  armée  anglaise  dans  la  Péninsule. 
La  Russie  venait  de  recevoir  elle-même  le  contre- 
coup de  cette  invasion.  L'amiral  russe  Siniavin 
avait  été  contraint  de  livrer  à  l'amiral  Cotton  la 
flotte  qu'il  commandait  dans  le  Tage,  pour  être 
gardée  comme  un  dépôt  en  Angleterre  jusqu'à  la 
paix  des  deux  Etats  :  mais  la  politique  demandait 
surtout  que  Napoléon  et  Alexandre  s'entendissent 
sur  la  situation  de  l'Allemagne.  Le  sort  de  la  faible 
Prusse  était  fixé  depuis  Tilsitt;  quelques  diffé- 


DE    NAPOLÉON.  137 

rends  restaient  seulement  à  régler;  un  traité, 
signé  par  le  prince  Guillaume  et  M.  de  Champa- 
gny,  les  termina.  On  slipula  la  réduction  de  l'ar- 
mée prussienne  à  quarante  mille  hommes  pen- 
dant dix  ans;  les  places  de  Glogau,  Stettin  et 
Kustrin  devaient  être  occupées  chacune  par  une 
garnison  de  dix  mille  Français ,  que  la  Prusse  sol- 
derait jusqu'à  parfait  paiement  des  contributions 
de  guerre,  dont  les  arrérages,  arrêtés  entre  les 
parties,  montaient  à  140,000,000;  on  convint, 
en  outre ,  que  sept  routes  militaires  traverseraient 
la  Prusse.  Il  n'y  avait  donc  plus  rien  à  décider  au 
sujet  de  cette  puissance,  entièrement  placée  sous 
la  suzeraineté  de  la  France,  en  exécution  du  traité 
de  1807.  Mais  depuis  la  paix  de  Tilsitt,  on  avait 
remarqué  en  Autriche  l'institution  de  plusieurs 
commissions  que  présidait  l'archiduc  Jean  ,  re- 
latives à  la  création  de  diverses  réserves  natio- 
nales, à  l'établissement  d'un  système  de  défense 
soit  centrale  soit  frontière,  enfin  à  l'organisation 
de  moyens  jusqu'alors  inusités,  et  mis  en  action 
par  les  voyages  des  archiducs  dans  toutes  les 
provinces  de  l'Empire.  On  distinguait  parmi  ces 
moyens  des  plans  d'invasion  par  les  armées ,  d'in- 
surrection par  des  émissaires ,  de  défense  par  des 
corps  de  partisans ,  de  dévastation  clans  les  re- 
traites. Au  mois  de  juin  1808,  l'Autriche  était 
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sortie  tout  à  coup  de  sa  routine  militaire,  en  in- 
troduisant aussi  chez  elle  la  conscription  el  la 
garde  nationale.  Les  landwehrs  avaient  été  réor- 
ganisées, les  landsthurms  ou  levées  en  masses 
venaient  d'être  ordonnées.  On  savait  que  l'armée 
de  ligne  autrichienne  serait  portée  à  quatre  cent 
mille  hommes,  ses  landwehrs  d'Allemagne  à  trois 
cent  mille ,  et  que  soixante  mille  hommes  de- 
vaient être  formés  en hataillons  de  réserve;  que  la 
diète  de  Hongrie  donnait  pour  1807  douze  mille 
hommes  de  recrues,  et  quatre-vingt  mille  pour 
1808,  avec  une  insurrection  permanente  de 
quatre-vingt  mille  hommes ,  dont  trente  mille  de 
cavalerie  :  enfin  tout  présentait  en  Autriche  l'as- 
pect d'une  guerre  imminente ,  malgré  l'état  d'a- 
mitié qui  existait  entre  elle  et  la  France.  Napoléon 
n'ignorait  pas  que ,  dès  le  commencement  de  l'an- 
née ,  l'Autriche  et  l'Angleterre  s'étaient  déjà  rap- 
prochées ;  que  cette  dernière  puissance ,  aussitôt 
la  nouvelle  des  événemens  de  Bayonne ,  avait  of- 
fert ses  escadres  à  l'archiduc  Charles,  afin  de  le 
mettre  à  même  de  faire  valoir  ses  prétentions  au 
trône  d'Espagne,  en  sa  qualité  d'héritier  des 
droits  de  Charles  VI,  compétiteur  de  Philippe  V, 
landis  que,  d'un  autre  côté,  elle  déclarait  à  la 
junte  insurrectionnelle  qu'elle  ne  reconnaîtrait 
pour  roi  que  Ferdinand  ou  tel  autre  prince  du 
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choix  de  la  nation  espagnole.  Napoléon  connais- 
sait également  l'engagement  de  l'Autriche  avec 
celte  junte  pour  lui  fournir  cent  mille  fusils,  l'ac- 
cueil distingué  fait  à  Trieste  aux  officiers  d'une 
frégate  espagnole  envoyée  par  les  insurgés ,  tandis 
qu'on  avait  insulté  les  officiers  italiens  et  français, 
et  que  le  consul  de  France  avait  subi  les  menaces 
d'un  rassemblement  séditieux ,  circonstance  qui 
rappelait  l'aventure  de  Bernadotte  à  Vienne  sous 
le  Directoire  ;  il  savait  encore  que  l'Autriche  avait 
déjà  reçu  de  légers  subsides  de  l'Angleterre.  Aussi, 
dès  le  mois  de  juillet,  il  demanda  au  gouverne- 
ment autrichien  des  explications  positives ,  tant 
sur  ses  préparatifs  militaires  que  sur  ses  nouvelles 
relations  politiques;  et,  en  même  temps,  il  invi- 
tait les  princes  de  la  Confédération  à  préparer 
leurs  contingens ,  pour  éviter  une  guerre  sans 
mot[fs,  tout  en  faisant  voir  à  V  Autriche  qiîon 
était  prêt  à  la  soutenir.  Suivant  son  usage,  le 
cabinet  de  Vienne  se  confondit  en  protestations 
d'amitié,  et  colora  de  différens  prétextes  ses  ar- 
méniens qu'il  ne  pouvait  nier. 

Napoléon ,  qui  saisissait  volontiers  l'occasion 
de  dire  toute  sa  pensée,  même  à  ses  ennemis, 
interpella  le  lendemain  de  son  retour  à  Saint- 
Cloud,  le  15  août,  jour  de  sa  fête,  en  présence  de 
tout  le  corps  diplomatique,  M.  de  Metternich , 
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ambassadeur  d'Autriche  ;  il  lui  retraça  haute- 
ment tout  ce  que  lui  devaient  son  maître  et  le 
roi  de  Prusse,  après  la  destruction  de  leurs  ar- 
mées à  Austerlitz  et  à  Iéna,  et  il.  ajouta  ces  pa- 
roles dont  l'ambassadeur ,  devenu  premier  mi- 
nistre ,  se  souvint  si  bien  en  1814  :  «  Croyez-vous 
«  que  le  vainqueur  d'une  armée  française  qui  eût 
«  été  maître  de  Paris,  eût  agi  avec  cette  modé- 
«  ration?  »  Ces  mots  retentirent  dans  toutes  les 
cours,  où  ils  prirent  un  caractère  prophétique. 
Cependant  Napoléon ,  tout  pénétré  qu'il  est  de 
cette  croyance,  oubliera  encore  à  Vienne ,  le  14 
octobre  de  l'année  suivante,  les  avis  qu'il  donne 
à  l'Autriche ,  dans  le  désir  de  lui  éviter  une  lutte 
nouvelle.  Mais  en  1814,  au  moment  de  signer 
l'abdication  de  Fontainebleau,  il  se  rappellera  le 
cercle  du  15  août  1808. 

Cependant  l'accroissement  subit  et  immodéré 
de  l'état  militaire  de  l'Autriche  peut  faire  craindre 
à  Napoléon  une  autre  guerre  d'invasion.  C'est  le 
comte  de  Stadion,  l'implacable  ennemi  de  l'Em- 
pereur et  de  la  France,  qui  régit  le  cabinet  de 
Vienne.  Le  comte  de  Stadion,  l'homme  des  coa- 
litions et  des  conjurations  contre  la  France, 
est  le  Pitt  du  gouvernement  autrichien.  Il  a  hé- 
rité de,  la  haine  du  fils  de  lord  Chatam  et  des 
moyens  familiers  aux  vengeances  de  ce  ministre 
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sans  foi ,  sans  pudeur,  et  sans  aucun  respect  poul- 
ies droits  et  les  engagemens  les  plus  sacrés.  D'a- 
près cet  ensemble  de  circonstances  graves ,  et 
les  rapports  de  ses  ministres  de  la  guerre  et 
des  relations  extérieures  ,  Napoléon  adresse  le 
4  septembre  au  sénat  un  message  où  il  s'ex- 
prime ainsi:  «  ....  Je  suis  résolu  à  pousser  les 
«  affaires  d'Espagne  avec  la  plus  grande  activité, 
«  et  à  détruire  les  armées  que  l'Angleterre  dé- 

«  barquera  dans  ce  pays Mon  alliance  avec 

«  l'empereur  de  Russie  ne  laisse  à  l'Angleterre 
«  aucun  espoir  dans  ses  projets.  Je  crois  à  la 
«  paix  du  continent ,  mais  je  ne  veux  ni  ne  dois 
«  dépendre  des  faux  calculs  et  des  erreurs  des 
«  autres  cours ,  et  puisque  mes  voisins  augmen- 
«  tent  leurs  armées ,  il  est  de  mon  devoir  d'aug- 

«  menter  les  miennes »  Il   était   difficile    de 

désigner  plus  clairement  l'Autriche  et  de  lui 
donner,  après  l'entretien  du  1 5  août  avec  son  am- 
bassadeur, un  avertissement  plus  positif.  C'était 
à  la  face  de  l'Europe  que  Napoléon  déclarait  à  la 
France  qu'il  avait  besoin  de  nouvelles  forces  pour 
repousser  une  agression  qui  la  menaçait  sous  le 
voile  de  la  paix  de  Presbourg.  Dans  sa  séance 
du  14 ,  le  sénat  vota  cent  soixante  mille  hommes. 
La  France  comptait  alors  douze  armées  :  celle  de 
Pologne,  celle  de  Prusse,  celle  de  Silésie,  celle 
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de  Danemarck,  celle  de  Dalmatie,  celle  d'Alba- 
nie ,  celle  d'Italie ,  celle  de  Naples  ,  celle  d'Es- 
pagne, et  des  armées  de  réserve  à  Boulogne, 
sur  les  côtes ,  sur  le  Rhin  et  dans  l'intérieur. 
Napoléon  voulait  renforcer  ses  armées  d'Allema- 
gne, et  porter  à  deux  cent  mille  hommes  celle 
d'Espagne.  Il  avait  aussi  dessein  d'aller  comman- 
der celle-ci  en  personne ,  a  son  retour  d'Erfurt. 
Il  lui  appartenait  de  combattre  l'Angleterre  sur 
le  continent  d'où  il  l'avait  bannie.  Aussi,  à  la  pa- 
rade du  11  septembre,  en  présence  de  l'avant- 
garde  des  troupes  de  la  grande  armée,  l'Empe- 
reur parla  ainsi  : 

«  Soldats  ! 

«  Après  avoir  triomphe  sur  les  bords  du  Da- 
«  nube  et  de  la  Vistule  ,  vous  avez  traversé  l'AUe- 
«  magne  à  marches  forcées  ;  je  vous  fais  aujour- 
b  d'hui  traverser  la  France  sans  vous  donner  un 
«  moment  de  repos.  Soldats!  j'ai  besoin  de  vous. 
«  La  présence  hideuse  du  léopard  souille  les  con- 
«  tinens  d'Espagne  et  de  Portugal.  Qu'à  votre 
«  aspect  il  fuie  épouvanté  !  Portons  nos  aigles 
«  triomphantes  jusques  aux  Colonnes  d'Hercule  : 
«  là  aussi  nous  avons  des  outrages  à  venger. 
«  Soldats  !  vous  avez  surpassé  la  renommée  des 


DE    NAPOLÉON.  143 

o  armées  modernes:  mais  avez-vous  égalé  la  gloire 
«  des  armées  de  Rome ,  qui  dans  une  même  cam- 
«  pagne  triomphèrent  sur  le  Rhin  et  sur  l'Eu- 
«  phrate,  en  Illyrie  et  sur  le  Tage?...  » 

L'Empereur  n'avait  jamais  mieux  parlé  à  ses 
braves  d'Italie.  Le  22  septembre,  il  partit  de  Saint- 
Cloud  pour  aller  à  Erfurt.  Mais  avant  son  dé- 
part le  corps  municipal  de  Paris  a  reçu  l'ordre  de 
rendre  les  plus  brillans  honneurs  aux  différentes 
divisions  de  la  grande  armée  en  marche  pour  l'Es- 
pagne ;  la  ville  leur  offrit  des  couronnes  d'or  pour 
être  ajoutées  à  leurs  aigles.  Des  banquets,  présidés 
parle  préfet  et  par  les  maires  de  la  capitale,  furent 
donnés  à  chacun  de  ces  corps  dans  le  jardin  de 
Tivoli;  ces  fêtes  triomphales  eurent  lieu  les  22, 
28 ,  29  ,  30  septembre  et  1er  octobre. 

Napoléon  entre  le  27  à  Erfurt ,  et  va  au 
devant  de  l'empereur  Alexandre ,  arrivé  à  Wey- 
mar  depuis  deux  jours.  Napoléon  se  trouve  chez 
lui  à  Erfurt  ;  à  la  tête  des  princes  de  la  con- 
fédération ,  et  sur  la  frontière  du  royaume  feu- 
dataire  de  Frédéric  -  Guillaume ,  il  est  à  la  fois 
l'Empereur  des  Allemands  et  celui  des  Français. 
C'est  à  son  ban  que ,  de  toutes  les  parties  de  l'Al- 
lemagne ,  se  rendent  ses  grands  vassaux  couron- 
nés :   il   exerce   envers    eux  à  Erfurt ,   avec  la 
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splendeur  de  Charlemagne ,  son  impériale  hospi- 
talité. Deux  souverains  seulement  n'y  sont  point 
appelés  :  c'est  le  roi  de  Prusse,  à  peine  amnis- 
tié d'Iéna  ,  et  l'empereur  d'Autriche  déjà  relaps 
de  la  trop  généreuse  paix  de  Presbourg.  Mais 
ce  prince ,  irrité  du  refus  fait  à  son  ambassa- 
deur ,  de  la  permission  de  suivre  Napoléon  à 
Erfurt,  ne  se  contente  pas  d'y  envoyer,  comme 
l'Angleterre  ,  des  observateurs  sans  caractère  , 
spectateurs  inquiets  de  cette  union  solennelle  de 
Napoléon  et  d'Alexandre  ,  de  cette  représentation 
d'un  partage  de  l'Europe ,  et  peut-être  du  monde 
en  deux  empires,  dont  l'un  s'appuierait  sur  Gi- 
braltar, l'autre  sur  les  Dardanelles  ;  il  fait  partir 
le  baron  de  Vincent,  porteur  d'une  lettre  pour 
Napoléon  ,  datée  de  Presbourg  du  1 8  septembre , 
et  conçue  en  ces  termes  : 

«  Monsieur  mon  trere, 

«  Mon  ambassadeur  à  Paris  m'apprend  que 
«  V.  M.  I.  se  rend  à  Erfurt,  où  elle  se  rencontrera 
«  avec  l'empereur  Alexandre.  Je  saisis  avec  em- 
«  pressement  l'occasion  qui  la  rapproche  de  ma 
«  frontière  pour  lui  renouveler  le  témoignage  de 
«  l'amitié  et  de  la  haute  estime  que  je  lui  ai  vouées; 
«  et  j'envoie  auprès  d'elle  mon  lieutenant  général, 
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«  le  baron  de  Vincent ,  pour  vous  porter  l'assu- 
rance de  ces  sentimens  invariables.  Je  me  flatte 
que  V.  M.  n'a  jamais  cessé  d'en  être  convain- 
cue ,  et  que  si  de  fausses  représentations ,  qu'on 
avait  répandues  sur  des  institutions  intérieures 
organiques  que  j'ai  établies  dans  ma  monarchie, 
lui  ont  laissé  pendant  un  moment  des  doutes 
sur  la  persévérance  de  mes  intentions ,   les  ex- 
plications que  le  comte  de  Metternich  a   pré- 
sentées à   ce  sujet  à  ses  ministres   les  auront 
entièrement  dissipés.  Le  baron   de  Vincent  se 
trouve  à  même  de  confirmer  à  V.  M.  ces  dé- 
tails ,   et   d'y  ajouter  tous  les   éclaircissemens 
qu'elle  pourra  désirer...  » 
Le  baron  de  Vincent  arriva  à  Erfurt  plusieurs 
jours  avant  Napoléon.  L'empressement  de  l'em- 
pereur François,  dans  cette  circonstance,  signa- 
lait son  déplaisir  de  n'avoir  pas  été  appelé  à  l'en- 
trevue d'Erfurt.  Le  déplaisir  était  d'autant  plus 
vif  que  cette  exclusion  ,  suffisamment  motivée 
par  l'ail itude  hostile  que  l'Autriche  a  déployée 
depuis  le  voyage  de  Bayonne,  prouvait  fortement 
à  ce  prince  que  le  sort  de  l'Europe  devait  se  ré- 
gler sans  lui.  Mais  la  destinée  fera  sortir  bientôt 
de  cette  grande  injure  un  contrat  bien  inattendu 
de  Napoléon  lui-même ,  un  lien  de  famille ,  autre 
piège  que  la  fortune,  deux  années  après  l'invasion 
m.  10 
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du  Portugal  et  le  traité  de  Bayorme,   lui  aura 
tendu  sous  les  lauriers  de  Wagram  ! 

Un  théâtre  français  était  établi  à  Erfurt  :  rien 
de  plus  solennel  que  les  représentations  auxquel- 
les assistaient  journellement  les  deux  empereurs , 
les  souverains  de  l'Allemagne ,  leurs  ministres  , 
leurs  courtisans.  La  tragédie  d'OEdipe  donna  lieu 
à  une  scène  à  jamais  mémorable.  Au  moment  où 
Philoctète  en  parlant  d'Hercule  prononce  ce  vers: 

L'amitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux; 

Je  Vêprouve  tous  les  jours ,  dit  Alexandre,  en 
serrant  fortement  la  main  de  Napoléon.  Ces  mots, 
entendus  de  tous  les  assistans,  retentirent  bientôt 
dans  toute  l'Europe.  Deux  jours  après,  on  joua 
la  Mort  de  César,  au  grand  étonnement  des  spec- 
tateurs ;  Napoléon  ne  se  doutait  pas  qu'il  fût  en- 
touré de  Brutus  couronnés. 

On  n'était  qu'à  cinq  lieues  de  Weymar.  Le  6 
octobre,  les  deux  empereurs,  accompagnés  des 
rois  de  Bavière ,  de  Saxe ,  de  Wurtemberg  et  de 
tous  les  princes  de  la  Confédération,  se  rendirent 
dans  cette  résidence,  où  le  duc  les  avait  invités  à 
une  fête  magnifique  ;  il  y  eut  une  chasse  au  cerf,  en- 
suite un  banquet,  et  le  soir  spectacle  sur  le  théâtre 
<lc  la  cour  ;  on  y  représenta  aussi  la  Mort  de  César; 
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mais  aucune  allusion  n'eut  lieu  cette  fois.  Un  bal 
brillant  termina  cette  journée.  Le  lendemain ,  Na- 
poléon reçut  une  autre  fêle  dont  seul  il  était  le 
héros.  Il  alla  visiter  le  champ  de  bataille  d'Iéna  ; 
il  y  trouva  un  temple  à  la  Victoire,  élevé  au  centre 
du  plateau  sur  lequel  il  avait  bivaqué  deux  ans 
auparavant.  C'était  le  terrain  même  où  le  grand- 
duc  de  Saxe-Weymar,  qui  faisait  les  honneurs  de 
cette  fête  triomphale  ,  avait  été  battu  à  la  tête 
d'une  division  prussienne;  où  le  roi  de  Prusse, 
l'allié  d'Alexandre,  avait  perdu  sa  couronne;  où 
le  roi  de  Saxe,  l'allié  du  roi  de  Prusse,  avait 
gagné  la  sienne.  Les  souvenirs  que  le  sol  d'Iéna 
retraçait  à  Napoléon,  au  milieu  des  illustres  té- 
moins qui  l'entouraient,  n'étaient  honorables  que 
pour  lui.  On  ne  pouvait  sans  doute  pousser  plus 
loin  le  dévouement  de  la  servilité ,  que  ne  le  fit 
alors  la  famille  de  Saxe  !  Pendant  ce  court  sé- 
jour de  Napoléon  à  Weymar,  les  deux  plus  célèbres 
littérateurs  de  l'Allemagne ,  Gœlhe  et  Wieland , 
lui  furent  présentés.  Un  décret  daté  d'Erfurt  , 
le  12  octobre,  leur  accorda,  ainsi  qu'au  médecin 
major  et  au  bourgmestre  d'Iéna ,  la  décoration  de 
la  Légion-d'Honneur.  Cet  ordre  du  mérite  fran- 
çais devenait  insensiblement  l'ordre  du  mérite  eu- 
ropéen ;  moyen  de  conquête  tout-à-fait  neuf  et  qui 
ne  devait  appartenir  qu'à  son  fondateur.  Gœthe 
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cl  Wieiand  étaient  les  deux  plus  beaux  génies 
de  l'Allemagne.  Toutefois  Napoléon  attachait  à 
celte  entrevue  d'Erfurt  ,  placée  sur  le  théâtre 
de  sa  gloire,  un  tout  autre  intérêt  que  celui  d\ 
recevoir  de  vains  hommages,  et  de  présider  avec 
Alexandre  un  congrès  de  rois  et  de  souverains , 
dont  aucun  n'était  initié  à  leurs  secrètes  délibéra- 
tions. Sa  grande  affaire,  but  constant  de  sa  poli- 
tique ,  de  ses  victoires  ,  celle  qui  seule  l'avait 
précipité  dans  l'abîme  de  la  double  guerre  de  la 
Péninsule,  c'était  la  paix  générale.  Napoléon  sa- 
vait bien  qu'il  n'avait  pas  plus  besoin  pour  régner 
de  joindre  à  la  France  les  royaumes  d'Espagne  et  de 
Portugal ,  que  ceux  de  Prusse  ,  de  Bavière  et  de 
Wurtemberg.  Cette  Espagne ,  quoique  devenue 
pour  lui  une  royauté  de  famille  par  l'avènement 
de  son  frère;  ce  Portugal,  quoique  ouvert  à  ses 
armées  par  la  fuite  de  la  Maison  de  Bragance,  ne 
formaient  dès  le  principe ,  on  ne  peut  trop  le  ré- 
péter, que  des  compensations  qu'il  voulait  amasser 
pour  la  paix  avec  l'Angleterre.  L'Empereur  ne 
regardait  ces  deux  pays  que  comme  des  champs 
de  bataille  britanniques  qu'il  se  proposait  de  ren- 
dre à  ses  possesseurs  naturels  le  jour  où  il  signe- 
rait le  traité  du  repos  de  la  terre.  Pressés  du 
désir  de  hâter  ce  résultat  de  leurs  communs  ef- 
forts, le  12  octobre  les   deux  empereurs,    alors 
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unis  par  un  seul  et  même  intérêt,  écrivirent  au 
roi  d'Angleterre  pour  le  prier  d  écouter  la  voix 
de  V humanité  en  faisant  taire  celle  des  passions; 
de  chercher,  avec  l'intention  d'y  parvenir ,  à 
concilier  tous  les  intérêts  et  partant  de  garantir 
toutes  les  puissances  qui  existent  et  assurer  le 

bonheur  de  l'Europe Beaucoup   d'Etats  ont 

été  bouleversés ,  de  plus  grands  changemens  en- 
core peuvent  avoir  lieu,  et  tous  contraires  à  la 

politique  de  la  nation  anglaise Le  ministre 

britannique  répondit  le  28  :  «  Le  roi  a  fait  con- 
naître à  chaque  occasion  ses  désirs  et  sa  volonté 
d'entamer  une  négociation  pour  la  paix  générale 
à   des  conditions  qui  puissent  être  compatibles 

avec  la  tranquillité  et  la  sûreté  de  l'Europe 

Le  roi  d' Angleterre  ayant  pris  des  engagemens 
avec  les  rois  de  Portugal ,  de  Sicile  et  de  Suède, 
et  avec  le  gouvernement  espagnol  actuel,  il  doit 
leur  être  permis  de  prendre  part  à  la  négocia- 
tion à  laquelle  S.  M.  B.  a  été  invitée.  »  Deux 
autres  lettres  bien  confirmatives  des  intentions 
pacifiques  de  Napoléon  sortirent  le  même  jour  de 
son  cabinet  ;  l'une  était  adressée  aux  princes  de 
la  Confédération  dû  Rhin  :  cette  lettre  les  invitait 
à  faire  rentrer  leurs  troupes  dans  leurs  quartiers, 
d'après  les  nouvelles  assurances  d'amitié  qu'il  avait 
reçues  de  l'empereur  François  ;  l'autre,  que  l'on  va 
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lire ,  était  adressée  à  ce  prince  en  réponse  à  sa 
lettre  du  1 8  septembre ,  et  fut  remise  au  baron  de 
Vincent. 

Erfurt,  le  14  octobie  1808. 

«  Monsieur  mon  frère  , 

«Je  remercie  V.  M.  I.  et  R.  de  la  lettre 
«  qu'elle  a  bien  voulu  m'écrire,  et  que  le  baron 
«  de  Vincent  m'a  remise  ;  je  n'ai  jamais  douté  des 
«intentions  droites  de  V.  M.,  mais  je  n'en  ai 
«  pas  moins  craint  un  moment  de  voir  les  hos- 
«  tilités  se  renouveler  entre  nous.  Il  est  à  Vienne 
«  une  faction  qui  affecte  la  peur  pour  précipiter 
«  votre  cabinet  dans  des  mesures  violentes,  qui 
«  seraient  l'origine  de  malheurs  plus  grands  que 
«  ceux  qui  ont  précédé.  J'ai  été  le  maître  de  dé- 
«  membrer  la  monarchie  de  V.  M.,  ou  du  moins 
«  de  la  laisser  moins  puissante  ;  je  ne  l'ai  pas 
«  voulu.  Ce  qu'elle  est,  elle  l'est  de  mon  vœu; 
«  c'est  la  plus  évidente  preuve  que  nos  comptes 
«  sont  soldés,  et  que  je  ne  veux  rien  d'elle.  Je 
«  suis  toujours  prêt  à  garantir  l'intégrité  de  sa 
«  monarchie;  je  ne  ferai  jamais  rien  contre  les 
«  principaux  intérêts  de  ses  Etats.  Mais  V.  M. 
«  ne  doit  pas  remettre  en  discussion  ce  que  quinze 
«  ans  de  guerre  ont  terminé;  elle  doit  défendre 
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toute  proclamation  ou  démarche  provoquant  la 
guerre.  La  dernière  levée  en  masse  aurait  pro- 
duit la  guerre ,  si  j'avais  pu  craindre  que  cette 
levée  et  ces  préparatifs  fussent  combinés  avec 
la  Russie.  Je  viens  de  licencier  le  camp  de  la 
Confédération.  Cent  mille  hommes  de  mes  trou- 
pes vont  à  Boulogne  pour  renouveler  mes  pro- 
jets sur  l'Angleterre.   Que   V.   M.   s'abstienne 
de  tout  armement  qui   puisse   me  donner   de 
l'inquiétude  et  faire  une  diversion  en  faveur  de 
l'Angleterre.  J'ai  dû  croire,   lorsque  j'ai  eu  le 
bonheur  de  voir  V.  M. ,  et  que  j'ai  conclu  le 
traité  de  Presbourg,  que  nos  affaires  étaient  ter- 
minées pour  toujours  ,   et  que  je  pouvais  me 
livrer  à  la  guerre  maritime  sans  être  inquiété 
ni  distrait.  Que  V.  M.  se  méfie  de  ceux  qui, 
lui  parlant  des  dangers  de  sa  monarchie ,  trou- 
blent ainsi  son  bonheur,  celui  de  sa  famille  et 
de  ses  peuples;  ceux-là  seuls  sont  dangereux; 
ceux-là  seuls   appellent  les  dangers  qu'ils  fei- 
gnent de  craindre.  Avec  une  conduite  droite, 
franche  et  simple,  V.   M.  rendra  ses  peuples 
heureux ,  jouira  elle-même  du  bonheur  dont  elle 
doit  sentir  le  besoin  après  tant   de  troubles , 
et  sera  sûre  d'avoir  en  moi  un  homme  décidé 
à  ne  jamais  rien  faire  contre  ses  principaux  in- 
«  lérèts.  Que  ses  démarches  montrent  de  la  con- 
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«  tiance ,  et  elles  en  inspireront.  La  meilleure  pu- 
ce litique  aujourd'hui,  c'est  la  simplicité  et  la  vérité, 
a  Quelle  me  confie  ses  inquiétudes  lorsqu'on  par- 
ce viendra  à  lui  en  donner  :  je  les  dissiperai  sur- 
ce  le-champ.  Que  V.  M.  me  permette  un  dernier 
«  mot  :  qu'elle  écoute  son  opinion,  son  sentiment; 
«  il  est  bien  supérieur  à  celui  de  ses  conseils, 
ce  Je  prie  V.  M.  de  lire  ma  lettre  dans  un  bon 
«  sens,  et  de  n'y  voir  rien  qui  ne  soit  pour  le 
«  bien  et  la  tranquillité  de  l'Europe  et  de  V.  M.  » 

Le  parti  de  l'Autriche  était  décidé  ;  elle  continua 
ses  organisations  militaires ,  envenima  la  guerre 
de  plume  dans  ses  pamphlets.  N'ayant  point  été 
appelée  à  Erfurt,  elle  ne  reconnut  pas  le  roi 
Joseph ,  comme  l'avaient  fait  l'empereur  de  Rus- 
sie et  les  autres  princes  de  l'Allemagne ,  et 
malgré  la  promesse  qu'elle  en  avait  donnée  par 
l'entremise  de  M.  de  Metternich  ,  à  Paris  ,  avant 
le  voyage  d'Erfurt,  en  retour  de  l'évacuation  de 
la  Silésie ,  qui  s'était  opérée  immédiatement. 

Le  1 4  octobre ,  Alexandre  et  IXapoléon  se  sépa- 
rèrent pour  ne  plus  se  revoir.  Ils  prirent  le  même 
jour  la  route  de  leurs  Etats,  ainsi  que  les  autres 
souverains.  Le  19,  Napoléon  était  à  Saint-Cloud, 
où  le  suivit  le  comte  de  Romanzoff,  ambassa- 
deur de  Russie. 

Les  conférences  d'Erfurt  ont  laissé  des  ques- 
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lions  à  éclaircir,  eL  à  régler  des  intérêts  incon- 
nus de  la  diplomatie  étrangère  aux  deux  empe- 
reurs. De  ce  nombre  étaient  le  sort  de  l'empire 
ottoman,  celui  de  la  Grèce,  enfin  tout  ce  qui 
restait  à  ordonner  pour  le  complément  du  nou- 
veau système  continental  qu'Alexandre  et  Na- 
poléon avaient  préparé  à  l'Europe.  Les  notes  du 
comte  de  Romanzoff,  sur  ces  importantes  ma- 
tières ,  ont  disparu  des  archives  françaises  en 
1814,  époque  où  la  victoire  retira  les  enjeux 
qu'une  fortune  contraire  avait  donnés  à  la  puis- 
sance de  Napoléon. 

L'ouverture  du  Corps-Législatif  avait  été  fixée 
au  25  octobre.  L'Empereur  y  prononça  un  dis- 
cours qui  renfermait  ces  passages  remarquables  : 
«  J'ai  fait  cette  année  plus  de  mille  lieues  dans 

«  l'intérieur  de  mon  Empire La  vue  de  cette 

«  grande  famille  française,  naguère  déchirée  par 
«  les  opinions  et  les  haines  intestines ,  aujour- 
«  d'hui  prospère,  tranquille  et  unie,  a  sensible- 
«  ment  ému  mon  ame.  J'ai  senti  que  pour  être 
«  heureux  il  me  fallait  d'abord  l'assurance  que 

«  la  France  fût  heureuse Une  partie  de  mon 

«  armée  marche  contre  celles  que  l'Angleterre  a 
«  formées  ou  débarquées  dans  les  Espagnes.  C'est 
«  un  bienfait  particulier  de  cette  Providence  qui  a 
«  constamment  protégé  nos  armes ,  que  les  pas- 
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«  sions  aient  assez  aveuglé  les  conseils  anglais 
«  pour  qu'ils  renoncent  à  la  possession  des  mers , 
«  et  présentent  enfin  leurs  armes  sur  le  continent. 
«  Je  pars  dans  peu  de  jours  pour  me  mettre  moi- 
ce  même  à  la  tête  de  mon  armée ,  et ,  avec  l'aide 
«  de  Dieu  ,  couronner  dans  Madrid  le  roi  d'Es- 
«  pagne ,  et  planter  nos  aigles  sur  les  forts  de 

«Lisbonne L'empereur  de  Russie   et  moi, 

«  nous  nous  sommes  vus  à  Erfurt  ;  notre  première 
«  pensée  a  été  une  pensée  de  paix.  Nous  avons 
«  même  résolu  de  faire  quelques  sacrifices  pour 
«  faire  jouir  plus  tôt,  s'il  se  peut,  les  cent  millions 
«  d'hommes  que  nous  représentons ,  de  tous  les 
«  bienfaits  du  commerce  maritime.  Nous  sommes 
«  d'accord  et  invariablement   unis    pour  la  paix 

«  comme  pour  la  guerre »  Ces  derniers  mots 

pénétrèrent  dans  tous  les  cabinets  par  des  récils 
plus  ou  moins  infidèles.  On  se  rappela  seulement 
qu'à  Erfurt  Napoléon  avait  donné  deux  épées ,  la 
sienne  à  Alexandre,  et  une  autre  très  riche  à 
Constantin ,  et  qu'en  recevant  celle  de  Napoléon , 
Alexandre  lui  avait  dit  :  «  Je  V accepte  comme  une 
marque  de  votre  amitié.  V.  M.  est  bien  certaine 
que  je  ne  la  tirerai  jamais  contre  elle  !  » 

A  l'ombre  des  lauriers  et  même  du  trône  de 
Napoléon,  une  conspiration  sourde  s'attacha  dès 
lors  à  envenimer  ses  paroles,  à  noircir  ses  projets, 
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à  jeter  sur  les  opérations  de  son  gouvernement  et. 
sur  ses  victoires  même  une  défaveur  et  une  mé- 
fiance hostiles.  Cette  conspiration  avait  commencé 
par  une  coterie  ouverte  à  certains  étrangers,  et 
n'était  encore  qu'à  son  origine  au  moment  où  les 
discordes  et  la  lâcheté  des  princes  d'Espagne  pré- 
cipitèrent Napoléon  dans  les  affaires  de  Bayonne. 
Ce  fut  là  qu'il  apprit  l'existence  de  cet  ennemi  do- 
mestique dont  la  hauteur  de  sa  position  ne  lui 
permettait  ni  d'avouer  ni  de  combattre  la  menace. 
Les  hommes  de  ce  parti  veillaient  sur  les  adver- 
sités de  l'Empereur,  comme  ils  avaient  veillé  sur  ses 
prospérités  à  l'époque  du  Consulat  et  à  celle  de 
l'avènement  à  l'Empire;  ils  semaient  dans  la  so- 
ciété de  sinistres  prophéties  ,  et  ne  cessèrent  de 
flétrir  soit  les  succès,  soit  les  malheurs  de  Na- 
poléon, que  lorsque,  le  voyant  abattu,  ils  prirent 
hautement  l'attitude  du  triomphe,  et  démasquè- 
rent soudain,  tout  couverts  des  livrées  impériales, 
leur  longue  et  taciturne  conjuration. 

Le  27  octobre,  les  députés  des  nouveaux  dé- 
partemens  d'Italie  furent  admis  à  l'audience  de 
l'Empereur  :  ils  prononcèrent  un  discours  auquel 
Napoléon  répondit  : 

«...  J'ai  été  témoin  des  vices  de  votre  ancienne 
«  administration.  Les  ecclésiastiques  doivent  se 
«  renfermer  dans  le  gouvernement  des  affaires  du 
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«  culte.  La  théologie,  qu'ils  apprennent  dans  leur 
«  enfance,  leur  donne  des  règles  sûres  pour  le  gou- 
«  reniement  spirituel,  niais  ne  leur  en  donne  au- 
«  cune  pour  le  gouvernement  des  armées  et  pour 
«  l'administration. . .  La  décadence  de  l'Italie  date  du 
«  moment  où  les  prêtres  ont  voulu  gouverner  et  les 
«  finances  et  la  police  et  l'armée.  Après  de  grandes 
o  révolutions,  j'ai  relevé  les  autels  en  France  et 
«  en  Italie...  ;  je  n'ai  qu'à  me  louer  de  mon  clergé 
«  de  France  et  d'Italie  ;  il  sait  que  les  trônes 
«  émanent  de  Dieu,  et  que  le  crime  le  plus  grand 
«  à  ses  yeux ,  parce  que  c'est  celui  qui  fait  le  plus 
«  de  mal  aux  hommes,  c'est  d'ébranler  le  respect 
«  et  l'amour  qu'on  doit  aux  souverains...  Je  saurai 
«  réprimer  ceux  qui  voudraient  se  servir  de  l'in- 
«  lluence  spirituelle  pour  troubler  mes  peuples  et 

«  leur  prêcher  le  désordre  et  la  rébellion » 

C'était  parler  en  empereur  très  chrétien  des 
Français.  Jamais,  sous  aucun  règne,  le  clergé  de 
France  n'a  joui  d'une  position  plus  convenable  à 
son  institution  et  plus  digne  de  la  vénération  des 
peuples  :  il  ne  fut  ni  un  ordre  ni  une  puissance 
dans  l'Etat  ;  il  se  sentait  citoyen  ;  il  aidait  le 
prince  et  les  sujets  ;  et ,  au  jour  du  malheur,  loin 
de  partager  le  triomphe  des  ennemis  de  la  France 
et  de  Napoléon ,  il  se  vit  troublé  tout  à  coup  par 
l'apparition  de  cet  autre  clergé  français  qui  me- 
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naça,  en  se  montrant,  la  patrie  désolée,  au  lien 
de  pleurer  sur  ses  ruines  ,  et  de  s'interposer  enlre 
elle  et  le  vainqueur. 

Le  29  octobre ,  Napoléon  part  pour  Bayonnc  , 
où  il  arrive  le  3  novembre  :  le  i ,  il  est  en  Espa- 
gne ;  la  victoire  y  entre  avec  lui.  Il  est  reçu,  le  7, 
par  le  roi  Josepb ,  à  Vittoria ,  ville  destinée  à  leur 
devenir  également  fàlale!  L'Empereur  marche  vers 
Madrid,  dont  il  faut  conquérir  la  route  :  sur  cette 
route,  l'armée  dEstramadure ,  forte  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  défend  la  ville  de  Burgos. 
Napoléon  place  toute  la  cavalerie  sous  les  ordres 
du  maréchal  Bessières,  et  donne  le  commande- 
ment du  deuxième  corps  au  maréchal  Soult.  Celui- 
ci  se  met  en  mouvement  le  10,  et  trouve  l'ennemi 
en  position  à  Gamonal ,  où  il  est  reçu  par  une  dé- 
charge de  trente  pièces  de  canon.  La  division 
Mouton  bat  le  pas  de  charge,  l'artillerie  la  sou- 
tient ,  et  le  duc  d'Istrie  a  débordé  l'ennemi.  En- 
foncés par  l'attaque  impétueuse  de  l'infanterie,  les 
Espagnols  éprouvent  une  déroute  complète ,  lais- 
sent trois  mille  morts ,  trois  mille  prisonniers , 
perdent  deux  drapeaux  et  vingt- cinq  pièces  de 
canon  ;  le  reste  se  sauve  à  Burgos  ,  où  les  Fran- 
çais pénètrent  pêle-mêle  avec  les  fuyards,  et 
les  poursuivent  de  tous  côtés.  Nos  troupes  occu- 
pent le  château  de  Burgos  que  l'ennemi  avait  bien 
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approvisionné.  L'Empereur  entre  avec  sa  garde  à 
Burgos  ;  on  y  recueille  des  magasins  de  laine 
pour  une  valeur  de  30  millions  :  l'Empereur  les 
fait  transporter  à  Bayonne. 

L'armée  de  Galice ,  battue  à  Bilbao  ,  se  voit 
poursuivie  par  le  duc  de  Bellune  dans  la  direction 
d'Espinosa,  par  le  duc  de  Dantzick  dans  celle  de 
Villarcayo  ,  et  tournée  par  le  duc  de  Dalmatie 
dans  celle  de  Reynosa.  Le  général  Lasalle  est  à 
Lerma  ;  le  général  Milhaud  à  Palencia.  Valladolid 
tombe  en  notre  pouvoir.  Les  Anglais  ont  débarqué 
à  la  Corogne;  une  de  leurs  divisions  de  Portugal 
tient  Badajoz  ;  l'armée  brûle  de  se  mesurer  avec 
eux.  Pendant  ce  temps,  défaite  de  nouveau  dans 
les  combats  de  Durango,  Guenès ,  Valmaceda, 
l'armée  de  Galice  est  détruite  le  12  à  la  bataille 
d'Espinosa  par  le  duc  de  Bellune  ;  elle  perd  vingt 
mille  hommes ,  dix  généraux ,  cinquante  pièces 
de  canon.  Parvenu  à  Reynosa,  le  duc  de  Dalmatie 
achève  la  ruine  de  cette  armée  et  lui  enlève  ses 
parcs,  ses  bagages,  ses  magasins.  Le  16,  le 
duc  d'Istrie  arrive  à  Aranda ,  dirige  des  partis  de 
sa  cavalerie,  d'un  côté  sur  Léon,  de  l'autre  sur 
Madrid.  Le  même  jour,  le  duc  de  Dalmatie  entre  à 
Sanlander ,  où  il  s'empare  de  neuf  mille  fusils 
anglais,  et  saisit  sur  la  côte  plusieurs  convois  char- 
gés d'artillerie  ,  d'armes  et  de  munitions  anglaises. 
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Le  général  Gouvion  Saint-Cyr,  avec  le  septième 
corps ,  fait  le  siège  de  la  forte  place  de  Roses , 
investie  par  les  généraux  Reille  et  Pino.  Les  Ita- 
liens emportent  les  hauteurs  de  San  Pedro  avec 
cette  impétuosité  qu'ils  avaient  au  quinzième 
siècle.  Le  général  Fontana  se  rend  maître  de 
Selva  ,  en  chasse  les  Anglais  ,  et  leur  prend  vingt- 
quatre  pièces  de  canon.  Le  général  Mazzuchelli 
avait  vigoureusement  repoussé  deux  sorties  des 
assiégés. 

Les  armées  de  Galice  et  d'Estramadure,  com- 
mandées par  Blake,  la  Romana  et  Galuzzo,  ont 
disparu  aux  batailles  d'Espinosa  et  de  Burgos  ;  il 
reste  à  atteindre  la  grande  armée  d'Andalousie, 
de  Valence,  de  la  Nouvelle-Castille,  de  l'Aragon, 
sous  les  ordres  de  Castanos,  Penas  et  Palafox  : 
portée  à  quatre-vingt  mille  hommes,  elle  occupe 
Calahorra  et  Tudela.  Le  22,  l'Empereur  trans- 
porte son  quartier-général  de  Burgos  à  Lerrna,  et 
le  23  à  Aranda.  Le  duc  d'Elchingen  est  entré  dans 
Soria  (l'ancienne  Numance)  et  dans  Médina  Cœli. 
Les  ducs  de  Montebello  et  de  Conégliano  ont  fait 
leur  jonction  à  Lodosa  :  le  duc  de  Bellune  est  à 
Venta  de  Gomez.  Les  avenues  de  Madrid ,  du  côté 
du  nord,  sont  interceptées.  Le  duc  de  Montebello 
marche ,  depuis  le  1 9  ,  avec  trente  mille  hommes , 
pour  présenter  la  bataille  à  la  grande  armée  espa- 
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gnole  :  il  la  rencontre ,  le  23,  en  avant  de  Tolède , 
forle  de  quarante-cinq  mille  hommes,  avec  qua- 
rante pièces  de  canon,  et  conduite  par  le  général 
Castanos.  Celle  armée  ne  peut  résister  à  l'impé- 
tuosité de  l'attaque  que  dirige  le  général  Maurice 
Mathieu;  son  centre  est  enfoncé;  la  cavalerie 
du  général  Lefebvre  y  pénètre  et  enveloppe  sa 
droite.  Le  général  Lagrange  complète  la  victoire 
en  culbutant  la  ligne  de  Castanos.  Les  Espagnols, 
en  pleine  déroute ,  ont  à  regretter  quatre  mille 
morts,  trois  mille  prisonniers,  trois  cents  officiers, 
sept  drapeaux,  trente  pièces  de  canon,  et  aban- 
donnent à  Tudela  d'immenses  approvisionnemens. 
Le  duc  de  Conégliano  avance  sur  Saragosse  ;  le 
duc  d'Elchingen  s'est  emparé  de  riches  magasins 
à  Agréda. 

Ainsi ,  le  centre  de  l'armée  espagnole  a  été  battu 
à  Burgos  ,  la  droite  à  Espinosa ,  et  la  gauche  à 
Tudela.  Le  29,  le  quartier  général  de  l'Empereur 
se  porte  au  village  de  Bozeguillas  :  le  30,  le  duc  de 
Bellune  se  trouve  au  pied  de  la  fameuse  montagne 
de  Sommo-Sierra  ,  dont  treize  cents  hommes  de  la 
réserve  espagnole ,  que  commande  San-Bénito , 
protégés  par  des  retranchemens ,  et  ayant  en 
batterie  seize  pièces  de  canon ,  défendent  le  pas- 
sage. A  peine  la  fusillade  et  la  canonnade  enga- 
gées ,  le  général  Montbrun ,  à  la  tète  des  chevau- 
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Légers  polonais ,  gravit  les  hauteurs ,  exécute  une 
des  plus  belles  charges  qui  aient  honoré  la  cava- 
lerie de  la  garde  dont  il  fait  partie ,  et  décide  l'af- 
faire; ce  régiment  se  couvre  d'une  gloire  im- 
mortelle. Les  Espagnols  se  dispersent  dans  la 
montagne ,  en  jetant  leurs  armes  :  ils  laissent  au 
vainqueur  seize  pièces  de  canon,  dix  drapeaux, 
deux  cents  chariots  de  bagages,  les  caisses  mi- 
litaires ,  et  parmi  les  prisonniers  on  compte  tous 
les  officiers  supérieurs  de  cette  division.  Après 
ce  combat  singulier,  où  une  troupe  de  cavalerie 
légère  emporte  au  galop  les  escarpemens  et  les 
batteries  d'une  position  que  la  nature  a  rendue 
inexpugnable  pour  tout  autre  arme  que  l'infan- 
terie ,  les  Français  n'ont  plus  qu'à  marcher  à  Ma- 
drid. Le  1er  décembre,  le  quartier  général  impé- 
rial est  à  Saint-Augustin.  Le  2 ,  l'armée  victorieuse 
célèbre  l'anniversaire  du  couronnement  de  Na- 
poléon sous  les  murs  de  la  capitale.  L'Empereur 
parait  le  jour  même  sur  les  hauteurs  qui  environ- 
nent la  ville  ;  la  cavalerie  du  duc  d'Islrie  et  la 
garde  impériale  l'accueillent  avec  enthousiasme. 

Madrid  est  toujours  au  pouvoir  de  l'ennemi  ; 
soixante  mille  hommes  armés ,  composés  en  par- 
tie de  la  populace  barbare  et  fanatique  des  cam- 
pagnes ,  l'ont  conquise  sur  ses  propres  habitans  : 
la  garnison  régulière  est  de  six  mille  .hommes  de 
in.  1 1 
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ligne  ;  cent  pièces  de  canon  défendent  les  rem- 
parts. On  a  barricadé  les  rues,  les  portes,  les 
maisons  ;  les  cloches  de  deux  cents  églises  sont 
en  branle;  les  cris  d'une  multitude  dont  le  désor- 
dre égale  le  délire,  ajoutent  une  horreur  particu- 
lière à  la  consternation  qui  frappe  cette  grande 
cité.  Le  duc  d'Istrie  envoie  sommer  Madrid,  où 
s'est  formée  une  junte  militaire  sous  la  présidence 
du  général  Castellar  :  un  général  de  la  ligne  vient 
y  répondre,  accompagné  d'hommes  furieux  qui 
surveillent  ses  paroles  et  dictent  son  refus.  L'aide 
de  camp  du  duc  d'Istrie ,  chargé  de  la  sommation , 
n'a  été  sauvé  de  la  furie  de  la  populace  que  par  les 
troupes  de  ligne  :  le  général  Montbrun  n'a  dû  la 
vie  qu'à  ses  armes.  La  veille,  le  marquis  de  Pe- 
ralès,  faussement  accusé  d'avoir  fait  remplir  les 
cartouches  de  sable  ,  a  été  déchiré  par  le  peuple , 
et  ses  membres  portés  dans  tous  les  quartiers. 
Voilà  la  situation  de  Madrid. 

L'infanterie  française  est  encore  à  trois  lieues: 

I 

Napoléon  passe  le  reste  de  la  journée  à  recon- 
naître la  ville  et  à  arrêter  un  plan  d'attaque,  qui 
concilie  également  les  intérêts  de  l'humanité  et 
ceux  de  sa  gloire.  Il  ne  médite  pas  de  livrer  l'as- 
saut. C'est  par  l'impression  de  sa  présence  sur 
cette  tourbe  féroce  et  sur  les  honnêtes  habitans 
qu'elle  tyrannise,   que  Napoléon   conçoit   l'espé- 
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rance  de  voir  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  de 
Madrid.  Le  soir,  à  sept  heures,  il  ordonne  au  gé- 
néral Maison  de  se  loger  dans  les  faubourgs  ;  il  le 
fait  soutenir  par  le  général  Laurision ,  avec  quatre 
pièces  d'artillerie  de  la  garde.  L'ennemi  prend 
la  fuite  au  premier  feu.  A  minuit,  le  prince  de 
Neufchâtel  envoie  un  lieutenant-colonel,  pris  à 
Sommo- Sierra,  porter  au  gouverneur  une  nou- 
velle sommation.  Castellar  répond  qu'il  demande 
encore  un  délai.  Mais,  dans  cet  intervalle,  le 
général  Sénarmont ,  avec  ses  trente  pièces  d'ar- 
tillerie ,  a  fait  une  brèche  aux  murs  du  Pietiro  ; 
un  bataillon  de  voltigeurs  s'y  jette  et  chasse  les 
quatre  mille  hommes  qui  le  défendent.  Tous  les 
débouchés  tombent  au  pouvoir  de  nos  troupes  ; 
vingt  pièces  de  canon  de  la  garde  trompent ,  d'un 
autre  côté,  l'ennemi  par  une  fausse  attaque.  La 
prise  du  Retiro  a  rendu  désormais  tout  moyen 
de  résistance  inutile.  Napoléon  ne  perd  pas  de  vue 
son  grand  objet ,  celui  de  ménager  la  ville.  Indé- 
pendamment de  l'horreur  que  lui  inspire  l'idée  des 
scènes  de  carnage  et  de  désolation  qu'offrirait  une 
aussi  vaste  cité  livrée  à  l'attaque  d'une  armée  telle 
que  la  sienne,  et  à  la  défense  d'une  population 
fanatisée,  telle  que  celle  de  Madrid;  il  songe  à 
ne  pas  frayer  un  chemin  à  son  frère  sur  les  ruines 
de  sa  capitale.  Napoléon  se  contente  de  faire  avan- 
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cer  quelques  compagnies  de  voltigeurs ,  et  il  ne 
veut  pas  qu'on  les  soutienne  afin  d'éviter  le  pil- 
lage et  la  guerre  de  maisons.  Cette  politique  est 
sage  autant  que  généreuse. 

A  onze  heures,  le  prince  de  Neufchâtel,  n'ayant 
pas  reçu  de  réponse  du  général  Castellar ,  lui  re- 
nouvelle sa  sommation ,  et  lui  écrit  que  l'Em- 
pereur consent  à  suspendre  l'attaque  jusqu'à  deux 
heures.  Ce  terme  s'écoule,  et  cependant  le  dra- 
peau blanc  n'est  point  arboré.  Napoléon  se  dé- 
cide encore  à  attendre.  Enfin,  à  neuf  heures,  ar- 
rivent le  général  Morla  et  un  député  de  la  ville. 
Ils  déclarent  avec  douleur,  au  major-général ,  que 
la  population  s'obstine  à  vouloir  résister,  et  ils 
demandent  la  journée  du  4  pour  l'apaiser.  Le 
prince  de  Neufchâtel  les  présente  à  l'Empereur, 
qui,  s'adressant  au  général  Morla,  et  passant 
tout  à  coup  des  assassinats  commis  dans  Madrid 
les  jours  précédens  sur  des  Français ,  à  la  capitu- 
lation du  général  Dupont,  lui  dit  : 

« L'inhabileté  et  la   lâcheté  d'un  général 

«  avaient  mis  en  vos  mains  des  troupes  qui  avaient 
«  capitulé  sur  le  champ  de  bataille,  et  la  capi- 
tulation a  été  violée.  Vous,  M.  Morla,  quelle 
«  lettre  avez-vous  écrite  à  ce  général?  Il  vous  con- 
«  venait  bien  de  parler  de  pillage ,  vous  qui ,  étant 
«  entré  en  Roussillon ,  avez  enlevé  toutes  les  fem- 
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«  mes  et  les  avez  partagées  comme  un  butin  entre 
«  vos  soldats  ! . . .  Violer  les  traités  militaires  c'est 
«  renoncer  à  toute  civilisation ,  c'est  se  mettre  sur 
«  la  même  ligne  que  les  Bédouins  du  désert.  Com- 
«  ment  donc  osez -vous  demander  une  capitu- 
«  lation,  vous  qui  avez  violé  celle  de  Baylen... 
«  J'avais  une  flotte  à  Cadix;  elle  était  l'alliée  de 
«  l'Espagne,  et  vous  avez  dirigé  contre  elle  les 
«  mortiers  de  la  ville  où  vous  commandiez.  J'avais 
«  une  armée  espagnole  dans  mes  rangs  (celle  de 
«  la  Romana);  j'ai  mieux  aimé  la  voir  passer  sur 
«  les  vaisseaux  anglais,  et  être  obligé  de  la  pré- 
«  cipiter  du  haut  des  rochers  d'Espinosa  que  de 
«  la  désarmer.  J'ai  préféré  avoir  sept  mille  en- 
«  nemis  de  plus  à  combattre  que  de  manquer  à 
«  la  bonne  foi  et  à  l'honneur.  Retournez  à  Ma- 
«  drid.  Je  vous  donne  jusqu'à  demain  six  heures 
«  du  matin.  Revenez  alors,  si  vous  n'avez  à  me 
«  parler  du  peuple  que  pour  m'apprendre  qu'il 
«  s'est  soumis  ;  sinon ,  vous  et  vos  troupes  serez 
«  tous  passés  par  les  armes.  » 

Le  4,  à  six  heures  du  matin,  le  général  Morla 
revint  apportant  la  soumission  de  Madrid.  A  dix 
heures ,  le  général  Belliard  prend  le  commande- 
ment de  la  ville.  Un  pardon  général  est  proclamé. 
Les  boutiques  restent  ouvertes  jusqu'à  onze  heures 
du  soir;  la  sécurité  règne  dans  Madrid  comme 
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par  enchantement.  Les  habilans  ont  rendu  cin- 
quante mille  fusils.  Cependant,  malgré  la  capitu- 
lation ,  la  caserne  des  gardes  du  corps ,  dernier 
refuge  des  assiégés,  vomissait  encore  la  mort  au 
milieu  de  la  ville  soumise,  et  ce  ne  fut  qu'après 
deux  heures  de  supplications,  et  au  travers  des  plus 
grands  périls ,  que  le  corrégidor  et  les  alcades  par- 
vinrent à  apaiser  la  fureur  de  ces  hommes  dés- 
espérés :  effrayant  caractère  imprimé,  dès  l'ori- 
gine et  jusqu'au  dernier  moment,  à  cette  guerre 
terrible  !  Une  autre  circonstance  non  moins  re- 
marquable, en  raison  de  l'implacable  haine  que 
les  Espagnols  portaient  à  la  royauté  de  Joseph, 
c'est  le  respect  qui  avait  protégé  son  palais  de- 
puis sa  fuite  de  Madrid.  Les  Espagnols  sont  les 
idolâtres  de  la  royauté  ;  un  palais  leur  semble  un 
lemple  dont  la  violation  tiendrait  du  sacrilège. 
A  l'Escurial,  tout  était  à  la  place  et  dans  l'état 
où  Joseph  l'avait  laissé  :  ce  prince  retrouva  même 
le  portrait  de  sa  femme ,  et  Napoléon  le  sien ,  dans 
le  tableau  du  fameux  passage  du  Saint-Bernard, 
peint  par  David.  Il  fit  de  sérieuses  réflexions  sur 
cette  nation  qui  proscrivait  son  roi  et  respectait 
ses  propriétés  ;  mais  il  était  trop  tard  ! 

Ainsi ,  grâce  à  la  générosité  et  à  la  fermeté  de 
Napoléon,  la  prise  de  Madrid  coûta  moins  aux 
assiégeans  et  aux  assiégés  que  la  prise  de  la  moin- 
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dre  citadelle.  L'Empereur  donne  des  ordres  pour 
la  poursuite  des  fuyards  de  Burgos,  de  Tolède, 
de  Sommo-Sierra,  d'Aranjuez,  qui  se  précipitèrent 
sur  les  routes  de  l'Andalousie.  Le  neuvième  et 
le  huitième  corps  de  la  grande  armée  viennent 
de  passer  la  Bidassoa  avec  trois  divisions  de  ca- 
valerie. Le  duc  de  Dantzick  et  son  corps  sont 
entrés  à  Madrid. 

La  conquête  de  cette  ville  et  de  toutes  les  pro- 
vinces du  nord  terminée,  le  guerrier  dépose  ses 
armes,  et  le  législateur  le  remplace.  Le  7  dé- 
cembre Napoléon  adresse  aux  Espagnols  une  pro- 
clamation qui  renferme  ces  passages  : 

«...  Je  vous  avais  dit,  dans  une  proclamation 
«  du  2  juin,  que  je  voulais  être  votre  régénérateur. 
«  Aux  droits  qui  m'ont  été  cédés  par  les  princes 
«  de  la  dernière  dynastie,  vous  avez  voulu  que 
«  j'ajoutasse  le  droit  de  conquête.  Cela  ne  chan- 
«  géra  rien  à  mes  dispositions;  je  veux  même  louer 
«  ce  qu'il  y  eut  de  généreux  dans  vos  efforts... 
«  Tout  ce  qui  s'opposait  à  votre  prospérité  et  à 
«  votre  grandeur,  je  l'ai  détruit;  les  entraves  qui 
«  pesaient  sur  le  peuple  je  les  ai  brisées  ;  ime  con- 
«  stitution  libérale  vous  donne ,  au  lieu  d'une  mo- 
«  narchie  absolue ,  une  monarchie  tempérée  et 
«  constitutionnelle.  Il  dépend  de  vous  que  cette 
«  constitution  soit  encore  votre  loi...  » 
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Et,  en  effet,  le  jour  de  son  entrée  à  Madrid, 
le  4  décembre ,  Napoléon  avait  fermé  l'exécrable 
tribunal  de  l'inquisition;  il  avait  réduit  au  tiers 
les  couvens  de  l'Espagne.  Une  partie  de  la  valeur 
des  biens  de  ces  couvens  supprimés  était  affectée  à 
augmenter  le  traitement  des  curés;  une  autre  à  la 
garantie  des  effets  de  la  dette  publique;  une  autre, 
enfin,  à  rembourser,  au  profit  des  provinces,  des 
dépenses  faites  pour  l'entretien  des  armées  fran- 
çaises et  insurrectionnelles.  Napoléon  avait  aussi 
annulé  les  droits  féodaux,  aboli  les  barrières  de 
province  à  province ,  et  transporté  les  douanes 
aux  frontières;  il  avait  enfin  prescrit  l'organisa- 
tion immédiate  d'une  cour  de  cassation.  La  sup- 
pression de  toute  juridiction  seigneuriale  fut  décré- 
tée peu  de  jours  après.  Mais  ces  décrets  de  haute 
discipline  civile  ne  signalèrent  pas  seulement  l'ar- 
rivée de  Napoléon  à  Madrid;  d'autres  étaient  né- 
cessaires à  la  satisfaction  de  la  justice  politique. 
Egalement  à  la  date  du  4   décembre,  parurent 
deux  décrets  dont  l'un  destituait  les  membres  du 
conseil  de   Castille ,    comme  lâches  et   indignes 
d'être  les  magistrats  d'un  peuple  généreux  :   ils 
avaient  trahi  l'Empereur  après  avoir  proclamé  ses 
droits  à  la  couronne,  et  reconnu  la  renoncia- 
tion de  l'ancienne  dynastie;  le  second  mettait  hors 
de  la  loi  le  duc  de  l'Infantado ,   et  neuf  autres 
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personnages  de  la  première  distinction  ,  qui , 
ayant  tous  prêté  serment  à  Bayonne ,  au  roi  Jo- 
seph, et  accepté  les  plus  brillantes  places  de  sa 
maison  et  de  son  gouvernement,  n'étaient  rentrés 
en  Espagne  à  sa  suite  que  pour  violer  leur  pa- 
role, et  se  réunir  aux  insurgés.  Les  dispositions 
décrétées  dans  la  journée  du  4  décembre,  hono- 
raient pareillement  la  nation  espagnole  et  le  légis- 
lateur. La  capitulation  de  l'importante  place  de 
Roses ,  qui  se  rendit  le  6  ,  avec  trois  mille  sept 
cents  hommes ,  aux  armes  du  général  Gouvion 
Saint -Cyr,  acheva  la  possession  de  toute  l'Es- 
pagne septentrionale.  On  trouva  à  R.oses  plus  de 
soixante  pièces  d'artillerie,  et  une  grande  quan- 
tité de  munitions.  La  division  Sébastiani  était 
en  marche  pour  Talavera  de  la  Pœyna ,  où  Napo- 
léon a  déjà  dirigé  les  divisions  de  cavalerie  Mii- 
haud  et  Lasalle.  Le  général  Valence  était  arrivé 
avec  une  belle  division  polonaise.  Le  1 3  décembre 
l'Empereur  reçut  une  députation  de  la  ville  de 
Madrid ,  qui  lui  demanda  le  retour  du  roi  Jo- 
seph. Napoléon ,  après  avoir  récapitulé  les  bien- 
laits  législatifs  qui  ont  signalé,  le  4,  son  entrée 
dans  la  capitale,   dit  à  la  députation  : 

« Les  Bourbons  ne  peuvent  plus  régner 

«  en  Europe.  Les  divisions  dans  la  famille  royale 
«  avaient  été  tramées  par  les  Anglais.  Ce  n'était 
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«  pas  le  roi  Charles  et  le  favori  que  le  duc  de 
«  l'Infanlado,  instrument  de  l'Angleterre,  comme 
«  le  prouvent  les  papiers  trouvés  dans  sa  mai- 
o  son ,  voulait  renverser  du  trône  :  c'était  la  pré- 
«  pondérance  de  l'Angleterre  qu'on  voulait  établir 
«en  Espagne...  La  génération  présente  pourra 
«  varier  dans  ses  opinions  :  trop  de  passions  ont 
«  été  mises  en  jeu.  Mais  vos  neveux  me  remer- 
«  cieront  comme  leur  régénérateur.  Ils  placeront 
«  au  nombre  des  jours  mémorables  ceux  où  j'ai 
«  paru  parmi  vous ,  et  de  ces  jours  datera  la  pros- 
«  périté  de  l'Espagne.  » 

Au  milieu  de  tant  d'événemens ,  un  article  que 
publia  le  Moniteur  du  15,  frappa  vivement  l'at- 
tention publique;  il  n'était  pas  difficile  de  recon- 
naître la  main  qui  l'avait  tracé.  Cet  article  est 
ainsi  conçu  : 

«  Plusieurs  de  nos  journaux  ont  imprimé  que 
S.  M.  l'Impératrice,  dans  sa  réponse  à  la  dépu- 
ta lion  du  Corps-Législatif,  avait  dit  qu'elle  était 
bien  aise  de  voir  que  le  premier  sentiment  de 
l'Empereur  avait  été  pour  le  Corps-Législatif, 
qui  représente  la  nation.  S.  M.  l'Impératrice  n'a 
point  dit  cela  :  elle  connaît  trop  nos  institutions; 
elle  sait  trop  bien  que  le  premier  représentant 
de  la  nation  c'est  l'Empereur;  car  tout  pouvoir 
vient  de  Dieu  et  de  la  nation. 
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«  Dans  l'ordre  de  nos  institutions ,  après  l'Em- 
pereur est  le  Sénat,  après  le  Sénat  est  le  Conseil 
d'Etat;  après  le  Conseil  d'Etat  est  le  Corps-Lé- 
gislatif; après  le  Corps-Législatif  viennent  chaque 
tribunal  et  fonctionnaire  public  dans  l'ordre  de 
ses  attributions.  Car  s'il  y  avait  dans  nos  con- 
stitutions un  corps  représentant  la  nation,  ce 
corps  serait  souverain;  les  autres  corps  ne  se- 
raient rien,  et  ses  volontés  seraient  tout. 

«  La  Convention,  même  le  Corps-Législatif, 
ont  été  représentans.  Telles  étaient  nos  consti- 
tutions alors.  Aussi  le  président  disputa-t-il  le 
fauteuil  au  roi,  se  fondant  sur  ce  principe  que 
le  président  de  l'assemblée  de  la  nation  était 
avant  les  autorités  de  la  nation.  Nos  malheurs 
sont  venus  en  partie  de  cette  exagération  d'idées. 
Ce  serait  une  prétention  chimérique  et  même 
criminelle,  que  de  vouloir  représenter  la  nation 
avant  l'Empereur. 

«Le  Corps-Législatif,  improprement  appelé  de 
ce  nom,  devrait  être  appelé  Conseil-Législatif, 
puisqu'il  n'a  pas  la  faculté  de  faire  les  lois ,  n'en 
ayant  pas  la  proposition.  Le  Conseil-Législatif  est 
donc  la  réunion  des  mandataires  des  collèges  élec- 
toraux. On  les  appelle  députés  des  départemens , 
parce  qu'ils  sont  nommés  par  les  départemens. 

«  Dans    l'ordre   de  notre  hiérarchie   constitu- 
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lionnelle,  le  premier  représentant  de  la  nation 
est  l'Empereur ,  et  ses  ministres,  organes  de  ses 
décisions  :  la  seconde  autorité  représentante  est 
le  Sénat;  la  troisième  le  Conseil  d'Etat,  qui  a 
de  véritables  attributions  législatives  ;  le  Conseil- 
Législatif  a  le  quatrième  rang. 

«  Tout  rentrerait  dans  le  désordre ,  si  d'autres 
idées  constitutionnelles  venaient  pervertir  les  idées 
de  nos  constitutions  monarchiques.  » 

Cette  déclaration  de  principes ,  envoyée  de 
Madrid  au  milieu  de  circonstances  assez  graves 
pour  dominer  toutes  les  pensées  de  Napoléon , 
s'adressait  moins  sans  doute  à  l'Impératrice,  qui 
n'avait  attaché  probablement  aucune  importance 
à  sa  réponse,  qu'à  ceux  qui  avaient  pu  la  lui 
dicter.  Au  surplus,  le  motif  qui  détermina  une 
telle  publication  a  jusqu'ici  échappé  à  l'investi- 
gation historique.  Peut-être  cependant,  se  voyant 
si  loin  de  sa  capitale,  Napoléon  voulut-il  saisir 
cette  occasion  d'apprendre  aux  ennemis  domes- 
tiques qu'il  y  avait  laissés ,  que,  du  sein  de  Ma- 
drid même ,  il  veillait  sur  leurs  intrigues  ;  car 
ces  ennemis  se  servent  de  toutes  armes  contre 
lui.  Comme  ils  appartiennent  par  leurs  souve- 
nirs ,  leurs  services  et  leur  fortune ,  à  la  royauté , 
à  la  république ,  à  l'empire ,  ils  sont  entendus 
de  tous  les  mécontens.   Avec  les  uns,  ils  crient 
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à  l'usurpation  ,  avec  les  autres  à  la  tyrannie, 
avec  ceux-là  au  despotisme;  rappelant  lour  à 
tour  le  règne  d'un  soldat  de  fortune,  l'oppression 
d'un  dictateur  et  la  souveraineté  du  peuple  , 
qui  résidait  dans  les  représentans  ,  la  note  du 
Moniteur  semble  répondre  à  toutes  les  alléga- 
tions ,  et  surtout  à  la  dernière ,  que  Napoléon 
redoutait  le  plus.  D'ailleurs  une  trame  est  our- 
die dans  Paris  ;  on  dirait  qu'elle  marche  sympa- 
thiquement  avec  la  conjuration  austro  -  britan- 
nique, dont  les  symptômes,  chaque  jour  plus 
visibles ,  avertissent  Napoléon  que  son  retour  ne 
peut  être  long-temps  différé. 

L'armée  réunie  à  Madrid  monte  à  soixante 
mille  hommes,  et  traîne  avec  elle  cent  cinquante 
pièces  d'artillerie.  Le  duc  de  Bellune  est  à  To- 
lède, le  duc  de  Dantzick  à  Talavera  de  la  Reyna. 
Le  général  Saint-Cyr  a  fait  sa  jonction  à  Barce- 
lone avec  le  général  Duhesme.  Six  mille  hommes 
travaillent  aux  fortifications  de  Madrid.  Le  hui- 
tième corps  vient  d'arriver  à  Burgos.  L'armée 
anglaise  n'a  pas  encore  dépassé  Salamanque,  où 
elle  reste  stationnaire  depuis  le  15. 

Le  3  décembre  on  lisait  dans  le  Stafesman: 
«  On  assure  que  l'Amérique  méridionale  espa- 
«  gnole  a  refusé  de  reconnaître,  soit  Joseph  Bo- 
«  naparte ,  soit  Ferdinand  ou  la  junte  suprême , 
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«  et  qu'elle  a  déclaré  son  indépendance.  »  Peu 
de  jours  après ,  les  Espagnols  de  l'Amérique 
du  Sud  et  les  Portugais  du  Brésil  s'emparèrent 
de  la  Guyane  française  et  de  File  de  Cayenne. 

L'Empereur,  ayant  enfin  appris  le  passage  du 
Duero  par  l'armée  anglaise ,  dont  la  cavalerie 
avait  paru  le  15  à  Valladolid,  et  sa  marche  sur 
Saldagna ,  où  se  trouvait  le  duc  de  Dalmatie , 
quitta  Madrid  le  22  décembre  pour  couper  la 
retraite  à  l'ennemi.  Avant  de  partir,  il  mit  sous 
les  ordres  du  roi  Joseph,  qu'il  nomma  son  lieu- 
tenant général ,  la  garnison  de  Madrid ,  les  corps 
des  ducs  de  Bellune  et  de  Dantzick,  et  la  cava- 
lerie des  généraux  Lasalle,  Milhaud  et  Latour- 
Maubourg.  Mais  le  mouvement  de  l'Empereur  dé- 
cide tout  a  coup  les  Anglais  à  rebrousser  chemin; 
et  la  tourmente  affreuse  qui  retient  Napoléon  et 
son  armée,  pendant  deux  jours,  dans  les  défilés 
du  Guadarrama ,  leur  donnent  le  temps  d'échap- 
per. Cependant  le  duc  d'Istrie  les  poursuit  vive- 
ment avec  neuf  mille  hommes  de  cavalerie.  Le 
général  Lefebvre-Desnouettes,  à  la  tète  de  quatre 
Tents  chevaux,  crut  la  ville  de  Bénavente  éva- 
cuée, et  passa  la  rivière  à  gué;  mais  attaqué 
par  deux  mille  cavaliers  de  l'arrière-garde  an- 
glaise ,  il  voulut  rétrograder  ;  son  cheval  fut 
tué,  et  lui-même,  blessé,  fut  pris  dans  la  rivière. 
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Le  30 ,  le  duc  de  Dalmatie  a  joint  la  gauche 
de  l'ennemi  et  la  culbute  à  Maveilla.  Le  len- 
demain il  est  à  Léon.  Les  ducs  de  Trévise  et 
d'Abrantès  ont  emporté  tous  les  ouvrages  ex- 
térieurs de  Saragosse  et  la  position  de  Monte- 
Torrero.  La  réunion  des  généraux  Gouvion 
Saint-Cyr  et  Duhesme  porte  à  quarante  mille 
hommes  Tannée  qui  entre  à  Barcelone,  le  17, 
après  le  combat  livré  sur  le  plateau  entre  Llinas 
et  Cardeden.  L'Empereur  est  à  Astorga  le 
1er  janvier  1809.  Dans  la  route  de  cette  ville 
à  Villefranche ,  le  général  Auguste  Colbert,  qui 
a  remplacé  Lefebvre-Desnouettes  à  l'avant-garde 
du  duc  d'Istrie,  fait  deux  mille  prisonniers.  Deux 
jours  plus  tard,  au  combat  de  Pierros,  où  le 
général  Merle,  du  corps  du  duc  de  Dalmatie, 
enlève  les  hauteurs  défendues  par  les  Anglais, 
le  général  Colbert  tombe  frappé  d'une  balle ,  et 
dit  avant  de  rendre  le  dernier  soupir  :  Ma  mort 
est  digne  d'un  soldat  de  la  grande  armée  ;  je 
vois  fair  les   éternels  ennemis  de  ma  patrie. 

Le  24  décembre,  le  général  Sébastiani  avait 
forcé  le  pont  de  l'Arzobispo,  et  le  général  Va- 
lence celui  d'Almaraz.  Le  corps  du  duc  de 
Dantzick  avait  aussi  passé  le  Tage  et  occupait 
l'Estramadure.  L'Empereur  reçoit  positivement 
à  Astorga  la  confirmation  des  préparatifs  hostiles 
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de  l'Autriche ,  et  des  intrigues  des  mal  intention- 
nés de  Paris.  Il  quitte  Astorga,  et  laisse  le  duc 
d'Elchingen  pour   appuyer  le  duc  de  Dalmatie. 
11  porte  d'abord   son  quartier  général  à  Béna- 
vente,  et  le  8  à  Valladolid.  Sorti  de  Barcelone, 
le  général  Gouvion-Saint-Cyr  avait  été  attaquer 
le  camp  retranché  de  Llobregat  qu'il  emporta ,  et 
de  là  était  allé  s'emparer  de  Tarragone.  Le  13 
eut  lieu  le  beau  combat  de  Tarracona,  où  le  duc 
de  Bellune  fit  mettre  bas  les  armes  au  corps  de 
Vénégas,  qui  y  périt.  Trois  cents  officiers ,  douze 
mille  Espagnols  prisonniers,  entrèrent  le  17  à  Ma- 
drid ,  avec  leur  artillerie  et  leurs  drapeaux ,  sous 
l'escorte  de  trois  bataillons  français.  Le  10 ,  le  duc 
de  Dalmatie  était  à  Lugo  ,  ayant  ses  avant-postes 
sur  la  roule  de  la  Corogne ,  où  se  dirigent  les  An- 
glais. Une  bataille  leur  est  livrée  au  pont  del  Bur- 
go;  le  général  en  chef  Moore  y  est  tué  et  le  général 
Baird  dangereusement  blessé.  A  la  suite  de  cette 
victoire,  la  Corogne  capitule.  Mais  une  partie  de 
l'armée  anglaise  a  pu  s'embarquer  sur  quatre  cents 
bâtimens  ;  elle  est  réduite  aux  deux  tiers ,  et  les 
armées  espagnoles  ne  sont  plus  formées  que  de 
débris  sans   organisation.    Les   opérations  mar- 
chaient de  front  dans  les  diverses  provinces  de 
l'Espagne   avec  un   égal  succès.    La   soumission 
morale  du   pays   suivait  insensiblement  la    sou- 
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mission  militaire.   Les    villes  s'empressaient    de 
prêter  serment   au  roi.   A   Madrid,    vingt -huit 
mille  cinq  cents   chefs  de   famille   lui    ont  juré 
fidélité  dans  la  cathédrale,  sur  le  Saint- Sacre- 
ment. Cet  exemple  venait  d'être  imité  à  Valla- 
dolid ,  dont  les  premières  autorités  avaient  pré- 
senté une  adresse  à  l'Empereur.  Si  Napoléon  eût 
pu  continuer  encore  à  conduire  la  guerre  en  per- 
sonne ,  il  aurait  été  permis  d'en  prédire  la  fin  pro- 
chaine; car  à  lui  seul  appartenait  d'entreprendre 
et  d'opérer  la  destruction  des  Anglais  et  la  con- 
version politique  des  Espagnols.   Lui  seul  aussi 
pouvait  à  la  fois  commander  plusieurs  armées  et 
en  gouverner  les  généraux.  Mais,  le  17  janvier, 
l'Empereur  reparaît  tout  à  coup  à  Burgos  qu'il 
a  quittée  le  matin  :   il  avait  parcouru   en   cinq 
heures,    à  cheval,   une  distance  de  trente-cinq 
lieues.  Le  23  il  était  à  Paris.  Le  28,  le  comte 
de  Montesquiou  remplaça  le  prince  de  Bénévent 
en  qualité  de  grand-chambellan.  Cette  mutation 
fut  un  événement  pour  la  capitale ,  encore  éton- 
née du  retour  si  subit  de  l'Empereur.   En  Es- 
pagne, son   absence,  qui  surprit  au  moins  au- 
tant   son   armée,   avait    tout  à  coup    rendu    le 
courage    aux    Espagnols.    Quant   aux    Anglais  , 
le   14,    ils  ont  publié  leur  traité  avec  la  junte 
insurrectionnelle  ,    qu'ils    reconnaissent    comme 
m.  \i 
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gouvernement  j  et  seuls,  en  Espagne,  ils  étaient 
dans  le  secret  du  départ  de  Napoléon.  Le  signal 
de  détresse  fait  k  leur  allié  d'Autriche,  depuis 
le  moment  où  ils  osèrent  ouvrir  leur  campagne 
k  Valladolid  devant  Napoléon,  avait  été  entendu 
k  Vienne ,  et  ce  prince  s'était  mis  en  route  pour 
aller  au  devant  d'une  cinquième  coalition,  aban- 
donnant k  Joseph,  au  major -général  Jourdan 
et  k  ses  généraux,  le  soin  de  continuer  les  pro- 
diges de  ses  armes.  La  veille  du  jour  où  il  quitta 
Valladolid ,  le  16,  l'Empereur  reçut  les  dépu- 
tations  des  conseils  d'Etat ,  des  Indes ,  des 
finances ,  de  la  guerre ,  de  la  marine ,  de  la 
junte  de  commerce,  enfin  du  corps  municipal 
et  de  toutes  les  corporations  de  la  ville  de  Ma- 
drid, et  il  avait  accordé  k  leurs  vœux,  ardemment 
exprimés  ,  le  retour  du  roi  son  frère  dans  sa 
capitale,  où  il  fera  le  22  sa  rentrée  solennelle. 
Mais  Napoléon  sait  bien  qu'il  doit  conquérir  sur 
le  Danube  une  seconde  fois  les  deux  couronnes 
du  Tage.  L'histoire  n'offre  pas  une  plus  grande 
perplexité  dans  la  vie  d'aucun  de  ses  héros. 
Quatre  cents  lieues  le  séparaient  k  Madrid  de  ce 
nouvel  ennemi  qu'il  est  obligé ,  non  de  vaincre , 
mais  d'anéantir,  afin  d'assurer  l'Espagne  k  son 
frère,  et  de  l'enlever  aux  Anglais. 

Le  service  que  l'Autriche  rend  k  l'Angleterre  , 
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en  multipliant  alors  sur  ses  frontières ,  non  plus 
les  préparatifs,  mais  les  menaces  de  la  guerre, 
est  trop  important  pour  qu 'il  puisse  jamais  s'ou- 
blier; car,  je  le  répète  ,  encore  un  seul  mois  peut- 
être  passé  dans  la  Péninsule  à  la  tête  de  ses 
armées,  Napoléon  achevait  la  ruine  britannique 
sur  le  continent ,  et  domptait  l'insurrection  es- 
pagnole. L'engagement  qui  lie  de  nouveau  les 
cours  de  Londres  et  de  Vienne  remonte  au  com- 
mencement de  la  révolution  française ,  à  ces  trou- 
bles de  la  Belgique  qui  en  furent  la  première 
déclaration  armée.  Dès  lors  se  cimenta  entre  tous 
les  rois  de  l'Europe  un  pacte  qui ,  pendant  vingt- 
cinq  années  gardant  son  invariabilité  et  son  carac- 
tère implacable,  n'a  cessé  de  combattre,  d'abord 
collectivement,  ensuite  séparément ,  et  toujours 
au  nom  de  toutes  les  vieilles  monarchies,  ou  la 
république  ou  l'empire  français.  Tout  traité  avec 
la  France  ne  fut  qu'une  trahison  qui  prenait  du 
repos;  toute  paix  ne  fut  qu'une  trêve,  surtout 
quand  Napoléon ,  sorti  des  rangs  de  l'armée , 
après  avoir  étonné  le  monde  par  ses  triomphes , 
fit  subitement  de  la  république  indivisible  la  base 
du  trône  qui  l'élevait  sur  l'Europe.  Alors  ce  pacte 
devint  encore  plus  terrible ,  et  la  guerre  sacrée , 
que  les  Musulmans  n'avaient  pas  voulu  lui  dé- 
clarer en  Egypte,  lui  fut  jurée  comme  à  l'ennemi 
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commun.  La  mort  de  Louis  XVI  affecta  beaucoup 
moins  les  rois;  cette  mort  ne  leur  offrit  qu'un 
attentat  qui  devait  rendre  odieuse  la  révolution 
française.  Le  gouvernement  atroce  du  Comité  de 
salut  public  formait  également  une  monstruosité 
analogue  a  leurs  intérêts  politiques.  Mais  l'avéne- 
ment  du  général  Bonaparte  leur  parut  insuppor- 
table ,  parce  qu'il  plaçait  réellement  sur  le  trône 
cette  révolution  qui  l'avait  produit.  Aussi  les  vieux 
commensaux  de  la  monarchie  virent  avec  horreur 
s'asseoir  au  banquet  des  souverains  ce  soldat , 
dont  ils  ne  reconnurent  la  légitimité  jque  comme 
une  loi  de  la  victoire.  Cette  proscription,  d'une 
nature  toute  nouvelle  comme  l'homme  dont  elle 
menaçait  la  fortune,  engageait  constamment  la 
politique  des  conjurés  sans  engager  leurs  armes. 
Ils  pouvaient  lui  jurer  paix  et  amitié,  s'allier  avec 
lui ,  marcher  sous  ses  drapeaux ,  l'aider  même  à 
découronner  les  membres  de  l'association  su- 
prême ;  tout  devait  être  tenté  et  souffert  par  eux 
tous  ou  par  chacun  d'eux ,  jusqu'au  moment  op- 
portun pour  commencer  sa  destruction.  Le  lien 
de  cette  association  mystérieuse,  qui,  depuis  son 
triomphe ,  s'est  proclamée  Sainte- Alliance ,  était 
la  délivrance  de  l'Europe,  le  salut  futur  de 
l'Europe!  Le  plan  de  la  haute  conspiration  eu- 
ropéenne se  dévoile  tout  entier  dans  la  commu- 


DIS    NAPOLÉON.  181 

nication  officielle  que  fit  l'Angleterre  à  l'ambassa- 
deur de  Russie  à  Londres,  le  19  janvier  1805,  eu 
réponse  à  celle  du  cabinet  russe.  Le  principal  objet 
fut  «  de  soustraire  à  la  domination  de  la  France  les 
«  contrées  qu'elle  a  subjuguées  depuis  le  com- 
«  mencement  de  la  révolution,  et  de  réduire  la 
«  France  à  ses  anciennes  limites,  telles  qu'elles 
«  étaient  avant  celte  époque.  »  Il  était  pourvu  à 
l'agrandissement  de  la  Prusse  et  à  celui  de  l'Au- 
triche. La  république  ligurienne  était  assurée  au 
roi  de  Sardaigne,  et,  cinq  mois  après,  l'Angleterre 
et  la  Russie ,  qui  voulaient  elles-mêmes  disposer 
de  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas,  s'indignèrent 
de  la  réunion  de  cette  république  à  la  France. 

Ainsi  avait  été  arrêtée  en  1805  la  catastrophe 
de  1814;  ainsi  tout,  jusqu'à  la  paix  qui  serait 
signée  avec  Napoléon ,  tout  doit  le  mener  à  sa 
ruine  ;  ainsi  l'alliance  organique  qui  fut  renouve- 
lée entre  les  souverains,  en  1805,  sous  le  dic- 
tatorat  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie ,  n'a  pu 
être  et  ne  pourra  être  que  suspendue  extérieu- 
rement entre  l'Angleterre  et  l'Autriche  par  les 
défaites  de  l'empereur  François  ;  mais  elle  de- 
vra reparaître  au  grand  jour,  alors  que  Napoléon 
aura  à  craindre  l'Autriche,  ou  se  verra  contraint 
de  réclamer  ses  traités  avec  elle.  Aussi  l'Angle- 
terre ,  qui  vient  de  négocier  avantageusement  à 
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Constantinople ,  où  la  mort  de  Sélim  a  relevé  ses 
espérances ,  doit  encore  l'officieuse  et  opiniâtre 
intervention   de    l'Autriche  auprès    du    divan   à 
ces  engagemens  du  pacte  européen,  qui,  comme 
une  confédération  maçonnique ,  oblige  les  mem- 
bres à  s'entr'aider,  à  se  servir,  dans  tous  leurs 
périls.   Conformément  à  ce  pacte,    l'internonce 
Sturmer  a  favorisé  le  traité  que  l'ambassadeur 
Adair,  celui  que  la  cour  de  Vienne  avait  congé- 
dié pour  plaire  a  Napoléon ,  a  conclu  avec  la  Tur- 
quie ,  malgré  la  longue  répugnance  du  gouverne- 
ment turc  et  la  vive  opposilion  de  la  France.  Par 
un  dernier  scandale,  une  fête  publique,  donnée 
dans  l'hôtel  de  la  légation  autrichienne  ,  a  signalé 
a  Constantinople  le  triomphe  de  l'internonce ,  au 
mépris  de  l'état  de  paix  qui  subsiste  entre  son 
maître  et  Napoléon.  Mais  l'Autriche  ne  s'est  pas 
bornée  à  attacher  la  Porte  Ottomane,  en  la  liant 
de  nouveau  avec  l'Angleterre ,  au  grand  système 
de  la  conjuration  européenne  contre  Napoléon  ; 
elle  a  depuis  quelques  mois  réitéré  auprès  de  la 
Prusse  les  instances  dont  le   succès  n'avait   été 
comprimé,  en  1807,  que  par  la  défaite  d'Aus- 
terlitz.  Sans  doute  il  en  coûte  peu  d'efforts  pour 
faire  entendre  à  Frédéric-Guillaume  que  son  in- 
térêt l'oblige  de  chercher  les  moyens  de  se  sous- 
traire aux  conditions  de  Tilsitt;  mais  ce  prince 
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doit,  aux  sollicitations  de  l'empereur  Alexandre ,  à 
Erfurt,  Févacuation  de  son  territoire,  et  une  di- 
minution de  20,000,000  sur  la  contribution  alors 
imposée.  Attaché  par  devoir  et  par  position  à  la 
politique  de  Pétersbourg ,  il  revient  de  cette  ca- 
pitale, où  il  a  été  dans  le  mois  de  janvier,  accom- 
pagné de  la  reine,  remercier  l'empereur  Alexan- 
dre de  cet  immense  service.  Qui  sait  jusqu'où 
l'aura  engagé  la  reconnaissance?  Il  balance  long- 
temps à  se  livrer  aux  demandes  de  l'Autriche  ; 
il  lui  reproche  de  l'avoir  abandonné  en  1 806  et 
1807-,  il  craint  le  même  sort  s'il  se  déclare  pour 
3Île.  Entraîné  à  la  fin  par  ses  conseils  et  encore 
par  sa  famille,  il  consent  à  négocier  avec  l'Au- 
triche ;  et  le  prix  de  son  accession  à  la  cinquième 
coalition  sera  non  seulement  la  restitution  de 
tout  ce  que  lui  a  ravi  le  traité  de  Tilsitt ,  mais 
même  la  cession  de  la  Pologne  autrichienne.  Le 
cabinet  de  Berlin  se  rangeait  à  l'insu  du  roi  du 
parti  de  l'Autriche  :  il  préparait  la  crise  insurrec- 
tionnelle qu'il  mit  en  œuvre  avec  tant  de  succès 
en  1813.  On  méditait  déjà  de  faire  marcher  l'ar- 
mée sans  le  consentement  du  monarque.  Cette 
armée,  limitée  à  Tilsitt  à  quarante  mille  hommes 
toujours  présens ,  avait  été  portée  secrètement  à 
cent  vingt  mille  par  une  double  émission  de  con- 
gés  qui  successivement  avaient  triplé   sa  force. 
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En  attendant  le  moment  de  faire  marcher  ces 
troupes ,  s'organisaient  dans  toutes  les  universités 
de  la  Prusse  et  de  l'Allemagne  ces  associations 
occultes ,  véritables  landwehrs  politiques  ,  qui  , 
sous  le  nom  de  Tugendbund ,  se  proclamant  les 
légions  de  la  patrie  allemande,  triomphèrent  pour 
elle ,  mais  qui ,  vaincues  à  leur  tour  par  les  trônes 
qu'elles  avaient  sauvés  ,  eurent  la  douleur  de  voir 
qu'elles  n'avaient  été  que  des  légions  d'archers 
de  la  Sainte-Alliance. 

Quant  à  la  Russie,  déjà  son  traité  avec  Napo- 
léon inquiétait  peu  l'Autriche.  On  disait  qu'il  était 
résulté  du  voyage  du  roi  et  de  la  reine  de  Prusse 
à  Saint-Pétersbourg  des  engagemens  peu  favo- 
rables à  la  France.  On  croyait  à  Paris,  et  on  ne 
cachait  pas  à  Vienne ,  que  des  officiers  russes  sui- 
vaient déguisés  les  quartiers  généraux  autrichiens. 
L'ouvrage  du  colonel  Boulourlin,  aide  de  camp 
de  l'empereur  Alexandre ,  a  jeté  depuis  un  grand 
jour  sur  ces  doutes  du  temps.  Il  y  déclare  nette- 
ment qu'Alexandre  ne  conclut  le  traité  de  Tilsitt 
que  parce  qu'il  s'agissait  de  gagne)-  du  temps 
pour  se  préparer  à  soutenir  convenablement  la 
lutte.  Le  colonel  déclare  encore,  et  cette  asser- 
tion suffit  pour  établir  formellement  l'état  de  tra- 
hison sous  lequel  Napoléon  n'a  cessé  de  traiter 
et  de   combattre  ;   il   déclare  que  si  l'empereur 
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Alexandre  fournit,  en  1809,  un  corps  auxiliaire, 
qui  d'ailleurs  ne  fit  rien  contre  l'Autriche ,  ce  fut 
parce  que  ce  prince  n'aurait  pu  soutenir  effica- 
cement V Autriche y  à  cause  de  V éloignement  de 
ses  armées f  occupées  des  affaires  de  Suède  et  de 
Turquie.  Cependant  Napoléon ,  à  qui  aucune  de 
ces  arrières  -  pensées  n'était  connue,  s'adressait 
franchement  au  comte  de  Romanzoff,  à  Paris, 
pour  l'engager  à  se  porter  intermédiaire  au  nom 
de  sa  cour  entre  l'Autriche  et  lui.  Impérieuse- 
ment occupé  de  l'Espagne,  il  était  bien  éloigné 
de  vouloir  faire  la  guerre  à  quatre  cents  lieues 
de  Madrid.  On  voit  aussi  à  présent  pourquoi  cette 
négociation  dut  échouer.  Napoléon  était  d'au- 
tant moins  préparé  à  suspecter  sous  ce  rapport 
la  foi  d'Alexandre,  que  M.  de  Romanzoff  suivait 
auprès  de  lui  les  intérêts  de  l'entrevue  d'Erfurt , 
qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  touchaient  aux  af- 
faires de  la  Turquie  et  de  la  Perse,  et  à  celles 
de  l'Inde  :  négociation  très  secrète  dont  les  traces 
ont  changé  de  portefeuille  en  1814.  L'Autriche 
donc ,  rassurée  par  les  dispositions  de  la  Russie , 
de  la  Prusse,  et  se  trouvant  prête,  déclara  à 
la  France ,  en  février  1 809  ,  que  son  armée  était 
sur  le  pied  de  guerre.  Elle  protestait  toujours  de 
ses  intentions  pacifiques  et  amicales  ;  le  retour 
de  Napoléon  et  l'ordre  aux  princes  de  la  Confédé- 
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raiion  de  se  tenir  préparés  à  marcher,  voilà  les 
seuls  griefs  qu'elle  articulait.  Mais  cette  puissance 
ne  pouvait  plus  endormir  Napoléon  et  le  prendre 
au  dépourvu  :  revenu  d'Espagne,  il  siégeait  au 
centre  de  son  gouvernement,  et  sa  présence  ve- 
nait d'en  imposer  aux  machinations  récemment 
ourdies  contre  lui;  car  peut-être  à  cette  époque 
tout  était -il  déjà  disposé  dans  la  capitale  pour 
la  révolution  qui  éclata  en  1814  avec  l'empor- 
tement d'un  complot  long-temps  comprimé.  Le 
général  Mallet  avait  été  arrêté  à  Paris,  pendant 
le  séjour  de  Napoléon  à  Bayonne.  Les  ennemis 
intérieurs  et  extérieurs  sentaient  bien  qu'ils  ne 
seraient  à  même  d'agir  que  pendant  l'éloignement 
de  l'Empereur;  une  fois  de  retour  en  France,  il 
leur  fallait  tout  ajourner  à  une  autre  absence.  La 
guerre  de  1812  ,  qui  devait  naturellement  entraî- 
ner Napoléon  bien  plus  loin  de  ses  frontières, 
n'eut  peut-être  pas  une  cause  plus  directe. 

La  lutte  continue  en  Espagne.  Le  27  janvier, 
le  Ferrol  s'est  rendu  au  duc  de  Dalmatie ,  qui  a 
trouvé  dans  le  port  onze  vaisseaux  de  ligne ,  trois 
frégates  et  quinze  cents  pièces  de  canon.  Le  ma- 
réchal marche  sur  O porto.  Vigo  a  capitulé.  Enfin 
la  grande  ville  de  l' Aragon ,  la  véritable  citadelle 
de  l'insurrection  espagnole ,  Saragosse  est  em- 
portée, le  21  février,  par  le  duc  de  Montebello , 
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qui  depuis  le  20  janvier  a  pris  le  commandement 
supérieur  de  ce  siège  à  jamais  mémorable.  Là  se 
déploya  de  la  part  des  assiégés  tout  ce  que  le  fa- 
natisme peut  produire  de  plus  barbare.  Les  vain- 
queurs et   les  vaincus  s'étonnent  également  de 
leurs  efforts.  Défendue  par  la  rage,  par  le  dés- 
espoir, Saragosse  supporte  vingt -huit  jours  de 
tranchée  ouverte,  après  huit  mois  d'attaque,  et 
résiste  encore  pendant  vingt-trois  jours,  de  rue 
en  rue,  de  maisons  en  maisons.  Chaque  habita- 
tion ,  chaque  monastère ,  chaque  église  ,  devient 
une  forteresse  sacrée  qu'aucune  capitulation   ne 
doit  livrer.  Tous  les  habitans ,  hommes ,  femmes  , 
enfans,  prêtres,  moines,  tout  combat,  tout  pé- 
rit, et  les  Français  prennent  avec  douleur  pos- 
session de  cette  vaste  enceinte  de  ruines  fumantes 
et  ensanglantées  où  fut  Saragosse.  Ils  n'y  voient 
debout  que  les  potences  élevées  pendant  le  siège 
pour  y  attacher  ceux  qui  parleraient  de  se  rendre! 
Cette  florissante  et  antique  cité  ne  peut  plus  s'ap- 
peler que  la  ville  des  morts  ;  plus  de  quarante 
mille  personnes  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  im- 
molées pour  elle,  remplissent  ses  portiques,  ses 
places,  ses  avenues.  Les  cadavres  continuent  la 
destruction  des  vivans  ;   une  affreuse   épidémie 
moissonne  près  de  mille  individus  par  jour.   Les 
hôpitaux,  où  s'entassent  quinze  mille  malades,  ne 
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sont  que  de  vastes  cimetières.  Quinze  mille  pri- 
sonniers échappent  à  la  contagion  en  partant  pour 
Bayonne.  On  a  trouvé  dans  la  ville  cent  mille  fu- 
sils, presque  tous  de  fabrique  anglaise,  et  deux 
cents  pièces  de  canon.  Les  malheureux  habilans 
appartiennent  à  l'humanité  du  vainqueur.  Le  plus 
brave  des  Français,  le  noble  maréchal  Lannes, 
se  charge  d'acquitter  cette  dette  de  la  victoire. 
Les  restes  de  la  population  de  Saragosse  s'en 
souviendront  toujours  ;  et  s'ils  ne  furent  pas  sou- 
mis ,  ils  furent  reconnaissans.  Mais  une  vertu 
antique,  inexorable,  ce  patriotisme  qui  ne  peut 
jamais  transiger  sur  les  grands  intérêts  de  l'indé- 
pendance et  de  l'honneur  du  pays,  se  retrempa 
encore  sur  les  débris  de  Saragosse. 

Partout  où  les  troupes  françaises  portent  leurs 
armes,  elles  sont  illustrées  par  d'importans  suc- 
cès. Le  25  février,  le  général  Gouvion-Saint-Cyr, 
au  combat  de  Vels,  non  loin  de  Tarragone,  dé- 
truit à  la  baïonnette  un  corps  espagnol  après  une 
action  meurtrière,  et  s'empare  de  son  artillerie. 
Le  27  mars,  le  général  Sébastiani  gagne  la  ba- 
taille de  Ciudad-Réal.  Le  lendemain  à  Medelin , 
dans  l'Estramadure ,  le  duc  de  Bellune  défait  com- 
plètement le  général  Cuesta ,  et  pousse  ses  avant- 
postes  jusqu'à  Badajoz.  En  Portugal,  la  fortune 
se  montre  encore  plus  brillante  et  plus  favorable 
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pour  nous  ;  elle  y  sera  moins  fidèle.  La  seconde 
expédition  que  commande  le  duc  de  Dalmatie  , 
contre  ce  royaume  sans  souverains,  commence 
par  la  prise  de  Chavès ,  qui  renferme  un  riche 
matériel  d'artillerie.  Le  lendemain,  13  mars,  les 
Portugais  succombent,  malgré  une  longue  résis- 
tance, au  combat  de  Lanhozo.  Enfin,  le  29 ,  se 
donne  la  grande  bataille  que  l'évèque  d'Oporto 
livre  au  maréchal  sous  les  murs  de  cette  ville.  Des 
lignes  récemment  formées,  que  défendent  deux 
cents  pièces  de  canon ,  sont  enlevées  par  les  Fran- 
çais ,  et  vingt  mille  Portugais  couvrent  le  champ 
de  bataille.  Cette  victoire  met  entre  les  mains 
de  la  France  la  ville  la  plus  opulente  et  la  plus 
anglaise  du  Portugal  après  Lisbonne. 

L'esprit  de  Napoléon  anime  encore  les  rangs 
français  dans  toute  la  Péninsule. 


FIN    DU    LIVRE    DIXIEME. 


LIVRE   ONZIEME. 

Cinquième  Coalition. 
CHAPITRE  PREMIER. 

RÉVOLUTION    EN    SUÈDE. GUERRE    d'aUTRICHE. SECONDE    EVACUATION 

DU     PORTUGAL. PRISE     DE     VIENNE. REUNION    DES     ETATS     ROMAINS 

A     L'EMPIRE.   BATAILLE     d'eSSLING. 

(1809.) 


Un  événement  qui  eût  été  une  fortune  pour 
les  historiens  de  notre  âge,  sans  le  despotisme 
qu'exerce  la  révolution  française  sur  tous  les  faits 
contemporains ,  vint  tout  à  coup  apprendre  à  l'Eu- 
rope l'abdication  du  roi  de  Suède.  C'était  peu  de 
chose  sans  doute  après  celles  de  Charles  IV  et  de 
Ferdinand  VII ,  mais  cette  abdication  présenta 
un  tout  autre  caractère  ;  car  les  Espagnols  n'ont 
pris  les  armes  que  pour  défendre  la  légitimité  de 
leur  prince ,  qui  l'a  résignée  à  Napoléon  et  à  Jo- 
seph, et  pour  le  forcer  d'être  malgré  lui  leur  sou- 
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vcrain,  tandis  que  le  peuple  suédois  tout  entier, 
usant  du  droit  primitif  de  possesseur  du  sol ,  et  de 
la  faculté  inhérente  à  tout  corps  social  de  re- 
dresser ses  propres  griefs ,  a  déposé  Gustave- 
Adolphe  IV. 

Le  mécontentement  de  la  nation  était  à  son 
comhle  ;  une  guerre  civile  menaçait  la  capitale. 
Gustave  rassemblait  des  troupes  pour  marcher 
contre  l'armée  du  Nord  et  celle  de  Scanie  ;  il  avait 
fixé  au  13  mars  l'époque  de  son  départ,  et  ce 
jour  même  il  ordonne  que  le  trésor  de  la  Banque 
soit  enlevé  à  une  heure  :  le  conseil  était  réuni, 
et  c'est  dans  son  sein  que  commence  la  révolution. 
On  supplie  le  roi ,  mais  en  vain ,  au  nom  des 
maux  sans  nombre  sous  lesquels  gémit  la  patrie 
par  la  prolongation  d'une  lutte  insensée ,  impo- 
litique, désastreuse,  qui  déjà  lui  a  fait  perdre 
ses  plus  belles  provinces ,  la  Poméranie  et  la 
Finlande  ;  on  l'adjure  de  remettre  dans  le  four- 
reau cette  faible  épée  avec  laquelle  Charles  XII 
lui-même  n'a  pu  ni  élever  ni  défendre  la  Suède  ; 
Gustave  demeure  inexorable  et  se  retire.  Le  feld- 
maréchal  Klingsporr  et  le  général  Adlercrentz 
se  rendent  chez  le  roi ,  et  lui  déclarent  qu'il  doit 
céder  aux  vœux  de  son  conseil  ou  cesser  de 
régner.  Le  roi  déclare  qu'il  n'y  cédera  jamais; 
il  les  traite  de  scélérats ,  tire  son  épée  et  veut  en 
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percer  le  général  ;  mais  on  entre ,  et  bientôt  on 
le  désarme.  Alors  le  maréchal  de  la  cour,  Silf- 
versparre ,  lui  dit  :  «  Sire ,  votre  épée  vous  a 
«  été  donnée  pour  la  tirer  contre  les  ennemis  de 
«  la  patrie ,  et  non  contre  les  vrais  patriotes  qui 
«  ne  veulent  que  votre  bonheur  et  celui  de  la 
«  Suède.  »  A  ces  mots ,  il  s'empare  de  l'épée  du 
roi  ;  cependant  Gustave  trouve  le  moyen  de  saisir 
celle  d'un  officier  et  de  se  sauver  par  un  esca- 
lier dérobé.  On  court  après  lui  ;  il  est  arrêté 
par  un  colonel ,  comme  il  arrivait  dans  la  cour 
du  palais,  et  on  le  transfère  au  château  de  Drolt- 
mingholl,  où  des  officiers  le  gardent  à  vue.  Sur 
l'invitation  du  conseil ,  le  vieux  duc  de  Suder- 
manie,  oncle  de  Gustave,  prend  les  rênes  du  gou- 
vernement dont  la  vacance  est  prononcée.  Voilà 
le  premier  acte  de  ce  drame  populaire  dont  le 
1 3  mars  la  ville  de  Stockholm  offrait  la  singulière 
représentation  à  l'Europe.  A  quinze  jours  de  là  , 
le  29  mars,  impérieusement  conseillé  par  sa  po- 
sition ,  Gustave  donne  son  abdication ,  afin  de 
consacrer  le  reste  de  ses  jours  à  la  gloire  de 
Dieu.  Enfin,  le  10  mai,  les  ordres  réunis  de 
la  diète  reçoivent  la  communication  de  l'abdica- 
tion du  roi  ;  ils  l'acceptent  ,  et  prennent  mie 
décision  qui  se  termine  par  ces  paroles  :  «...  D'a- 
«  près  tous  ces  motifs  du  plus   haut  intérêt  et 
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«  ces  considérations  importantes ,  auxquels  l'acte 
«  d'abdication,  dressé  volontairement  et  sans  con- 
«  trainte  par  S.  M.  le  roi,  et  écrit  de  sa  propre 
«  main ,  dont  lecture  nous  a  été  faite  aujourd'hui, 
«  mais  que  nous  ne  regardons  pas  cotnme  néces- 
«  saire  pour  nos  démarches ,  donne  un  nouveau 
«  poids,  nous  avons  pris  la  résolution,  ferme  et 
«  inaltérable,  qui  suit  :  Nous  abjurons  par  le 
«.  présent  acte  toute  fidélité  et  obéissance  que 
«  nous  devons ,  comme  sujets ,  à  notre  roi  Gus- 
«  tave  -  Adolphe  IV,  jusqu'à  présent  roi  de 
«  Suède ,  et  le  déclarons ,  ainsi  que  ses  héri- 
«  tiers  nés  et  à  naître  ,  pour  le  présent  et  à 
«  jamais  ,  déchus  de  la  couronne  et  du  gou- 
«  vernement  de  Suède.  » 

Ainsi  se  termina  sans  troubles,  sans  violence 
et  sans  nulle  opposition,  le  plus  important  chan- 
gement dont  un  Etat  puisse  être  le  théâtre.  Gus- 
tave avait  tellement  outragé  la  nation  dans  ses 
plus  chers  intérêts ,  dans  ceux  où  le  droit  naturel , 
celui  de  la  conservation  de  l'espèce ,  l'emporte 
sur  tous  les  contrats  politiques,  qu'il  y  eut  con- 
sentement unanime  des  Suédois  à  sa  déchéance. 
Jamais ,  à  aucune  époque  de  l'histoire  où  un  pays 
opprimé  a  cru  devoir  se  faire  raison  lui-même, 
jamais  la  souveraineté  du  peuple,  car  il  faut  bien 
la  nommer ,  n'a  exercé  sa  haute  magistrature 
m.  i3 
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avec  plus  de  justice  et  de  légalité.  En  effet,  si 
en  principe  cette  souveraineté  est  une  loi  su- 
prême, on  ne  peut  la  considérer  comme  telle 
dans  l'application  ,  que  si  la  révolution  opérée 
obtient ,  de  même  que  celle  de  Suède ,  le  con- 
cours et  l'unanimité  des  volontés.  Il  fallut  dans 
le  temps,  ou  que  la  cause  nationale  parut  bien 
incontestablement  juste  aux  rois ,  ou  que  d'au- 
tres motifs  plus  puissans  leur  commandassent 
l'oubli  de  la  légitimité,  qui  dernièrement  encore 
a  reçu  une  atteinte  en  Russie ,  pour  qu'aucune 
opposition  de  la  part  du  cabinet  de  Vienne  et  de 
Pétersbourg,  ni  de  celui  de  Londres  ,  à  qui  Gus- 
tave avait  sacrifié  son  pays  et  sa  couronne ,  ne  vint 
troubler  la  jouissance  des  droits  dont  l'exercice  fit 
le  salut  de  la  Suède.  Cet  événement,  qui  honore 
à  jamais  le  caractère  noble  et  généreux  ,  ainsi  que 
l'esprit  éclairé  et  la  haute  civilisation  de  tous  les 
habitans  de  ce  royaume,  cet  événement  n'a  toute- 
fois de  grandeur  que  pour  les  Suédois.  La  guerre 
d'Espagne  et  la  cinquième  coalition,  au  milieu  des- 
quelles se  passe  la  révolution  de  Stockholm  comme 
une  simple  affaire  domestique  et  particulière  à 
un  seul  peuple ,  remuent  et  absorbent  totalement 
les  intérêts  et  les  passions  prépondérantes  de  l'Eu- 
rope. C'est  entre  ces  deux  tempêtes  que  la  Suède , 
au   moment  d'itre  engloutie   éternellement  par 
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une  nouvelle  alliance  avec  l'Autriche  et  par  la 
continuation  de  la  perfide  amitié  de  l'Angleterre, 
ferme  l'abîme  que  l'indomptable  opiniâtreté  de 
son  roi  allait  rouvrir  pour  elle.  Tandis  que  ce 
royaume  rentre  ainsi  dans  la  carrière  delà  paix, 
soudain  le  cri  de  guerre  retentit  sur  les  bords 
de  l'Inn  et  au  sein  de  la  Bavière.  La  lettre  sui- 
vante est  apportée  à  Munich  le  9  avril  : 

A  M.  le  général  en  chef  de  V armée  française 
en  Bavière. 

«  D'après  une  déclaration  de  S.  M.  l'empereur 
«  d'Autriche  à  l'empereur  Napoléon ,  je  préviens 
«  M.  le  général  en  chef  de  l'armée  française  que 
«  j'ai  l'ordre  de  me  porter  en  avant  avec  les  trou- 
«  pes  sous  mes  ordres,  et  de  traiter  en  ennemi 
«  toutes  celles  qui  me  feront  résistance. 

«  A  mon  quartier  général,  le  9  avril  1809. 

«  Charles.  » 

Telle  est  la  première  pièce  officielle  de  cette 
rupture  qui ,  tout  à  coup ,  surprend  la  Bavière , 
où  il  n'y  a  point  d'armée  française.  La  seconde, 
qui  est   la  proclamation  du  roi  de   Bavière  en 
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réponse  à  celte  étrange  publication ,  commence 
ainsi  : 

Dillingeu,  17  avril. 

.  «  Sans  déclaration  de  guerre,  sans  aucune  ex- 
«  plication  préalable ,  notre  territoire  a  été  en- 
«  valu  le  1)  de  ce  mois ,  et  nous  avons  été  con- 
«  Ira  in  Is  de  quitter  notre  capitale  qui  a  été  oecu- 
«  pée  par  les  troupes  autrichiennes...  » 

Le  roi  de  Wurtemberg  publie  aussi  une  dé- 
claration par  laquelle  il  en  appelle  au  jugement 
de  l'Europe  pour  une  infraction  notoire  de  la 
part  de  l'Autriche  au  traité  de  Presbourg,  et 
pour  l'agression  qui  menace  ses  Etats.  D'un  autre 
côté  l'empereur  d'Autriche  adresse  une  procla- 
mation à  ses  sujets,  et  l'archiduc  Charles,  gé- 
néralissime, une  à  son  armée,  forte  de  trois 
cent  cinquante  mille  hommes  y  compris  la  Land- 
wehr.  Napoléon  n'a  pas  deux  cent  mille  combattans 
à  leur  opposer,  soit  en  Allemagne ,  soit  en  Italie  ; 
mais  ce  sont  les  Français  d'Austerlitz,  d'iéna , 
de  Friedland .  Voici ,  au  9  avril ,  la  position  des 
troupes  françaises  :  le  corps  du  duc  d'Auerstadt 
était  à  Ratisbonne,  celui  du  duc  de  Rivoli  à  Llm , 
celui  du  général  OudinotàAugsbourg,  elle  quar- 
tier général  à  Strasbourg  ;   le  duc  de  Dantzick 
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commandait  les  trois  divisions  bavaroises  placées 
à  Munich  ,  à  Landshut  el  à  Straubing.  Les  Wur- 
tembcrgcois  étaient  à  Heydenheim  ,  les  Saxons 
devant  Dresde,  les  Polonais  du  grand-duché 
sous  Varsovie. 

Du  10  au  16  ,  l'armée  de  l'archiduc  marcha 
de  l'Inn  sur  l'Iser;  les  Bavarois  portèrent  les 
premiers  coups  à  ceux  qui  violaient  leur  terri- 
toire. Napoléon  apprend  à  Paris,  par  le  télégra- 
phe, dans  la  soirée  du  12,  le  passage  de  l'Inn 
par  les  Autrichiens  ;  un  instant  après  cette  nou- 
velle il  est  en  voiture.  Le  16,  il  voit  le  roi  de 
Bavière  à  Dillingen  ;  il  lui  promet  de  le  rame- 
ner dans  quinze  jours  à  Munich ,  et  de  le  faire 
plus  grand  que  ses  ancêtres.  Le  17,  le  quartier 
général  se  trouvait  à  Donawerth ,  où  Napoléon 
donne  ses  ordres  à  ses  maréchaux ,  et  parle  ainsi 
à  son   armée  : 

«  Soldats  ! 

• 

«  Le  territoire  de  la  Confédération  a  été  violé. 
«  Le  général  autrichien  veut  que  nous  fuyions 
«  à  l'aspect  de  ses  armes  et  que  nous  lui  aban- 
«  donnions  nos  alliés.  J'arrive  avec  la  rapidité  de 
«  l'éclair.  Soldats  !  j'étais  entouré  de  vous  lors- 
«  que  le  souverain  de  l'Autriche  vint  à  mon  bi- 
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«  vac  en  Moravie  :  vous  l'avez  entendu  implorer 
«  ma  clémence  et  me  jurer  une  amitié  éternelle. 
«  Vainqueurs  dans  trois  guerres ,  l'Autriche  a  dû 
«  tout  à  notre  générosité  :  trois  fois  elle  a  été 
«  parjure  !  nos  succès  passés  nous  sont  un  sûr 
«  garant  de  la  victoire  qui  nous  attend.  Mar- 
«  chons  donc,  et  qu'à  notre  aspect  l'ennemi  re- 
«  connaisse  son  vainqueur  !  » 

Le  lendemain,  l'Empereur  porte  son  quartier 
général  à  Ingolstadt.  Il  a  si  bien  réglé  la  for- 
tune du  début  de  cette  campagne ,  que  chaque 
jour  amène  une  action  et  chaque  action  donne 
une  victoire.  Le  19,  le  général  Oudinot,  parti 
d'Augsbourg  ,  disperse  quatre  mille  Autrichiens 
au  combat  de  Pfaffenhoffen;  le  duc  de  Rivoli 
y  arrive  le  lendemain.  Le  duc  d'Auerstadt  a 
quitté  Ratisbonne  pour  marcher  sur  Neudstadt. 
Il  atteint  l'ennemi  et  gagne  la  bataille  de  Thann. 
Le  soir  il  fait  sa  jonction  avec  le  duc  de  Dantzick, 
qui,  venu  d'Ahensberg,  s'est  montré  à  temps  avec 
ses  Bavarois  pour  compléter  la  défaite  autri- 
chienne. Le  20,  Napoléon  se  dirige  sur  Abens- 
berg ,  où  il  a  résolu  de  charger  de  front  et  de 
détruire  les  soixante  mille  hommes  de  l'archiduc 
Louis  et  du  général  Hiller.  Napoléon  est  fidèle 
à  la  tactique  du  général   de   l'armée  d'Italie;  il 
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manœuvre  pour  couper  la  ligne  d'opération  de 
l'ennemi.  Le  duc  d'Auersladt  a  ordre  de  conte- 
nir trois  divisions  autrichiennes,  et  le  duc  de  Ri- 
voli de  leur  intercepter  les  communications  en 
se  portant  sur  leurs  derrières  par  Freysing.  Le 
duc  de  Monlebello  doit  attaquer  avec  la  gauche , 
et  Napoléon  se  réserve  de  commander  la  droite 
uniquement  composée  des  Bavarois  sous  les  or- 
dres du  prince  royal ,  et  des  Wurtembergeois  con- 
duits par  le  général  Vendamme.  Ce  jour-là  Na- 
poléon se  livra  tout  entier  à  la  loyauté  comme  à 
la  bravoure  des  Allemands  ;  ils  se  montrèrent  di- 
gnes du  grand  capitaine  qui  les  avait  choisis  pour 
triompher  avec  lui.  La  victoire  ne  resta  pas  dou- 
teuse un  moment.  Le  choc  fut  terrible  du  côté 
de  l'Empereur  ;  les  Bavarois  et  les  Wurtember- 
geois avaient  des  injures  personnelles  à  venger. 
Dix -huit  mille  prisonniers  autrichiens,  huit  dra- 
peaux ,  douze  pièces  de  canon  tombèrent  au  pou- 
voir des  vainqueurs  d'Abensberg.  Cette  glorieuse 
journée,  dont  tout  l'honneur  appartient  à  la  va- 
leur des  alliés  et  au  caractère  de  Napoléon,  prouve 
à  l'empereur  d'Autriche  que  son  joug  est  brisé , 
rend  la  Bavière  à  son  prince ,  et  donne  parmi  les 
troupes  de  la  Confédération  une  juste  popularité 
au  protecteur  qui  a  vaincu  par  leurs  armes  l'an- 
cien chef  de  l'empire  germanique. 
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Le  flanc  de  l'ennemi  est  découvert.  Napoléon 
a  voulu  occuper  Landshut;  il  marche  le  21  sur 
ce  point.  La  cavalerie  du  duc  d'Istrie  et  les  gre- 
nadiers du  général  Mouton  forcent  les  Autri- 
chiens dans  la  plaine ,  s'élancent  sur  le  pont  qui 
est  en  flammes  et  s'emparent  de  la  ville.  Neuf 
mille  prisonniers ,  trente  pièces  de  canon ,  six 
cents  caissons ,  trois  mille  chariots  de  bagages, 
les  hôpitaux ,  les  magasins  furent  les  résultats 
de  ce  combat. 

L'Empereur  a  battu  l'armée  de  l'archiduc  Louis 
l'avant-veille  à  Abensberg,  et  la  veille  à  Landshut. 
A  présent  il  veut  mesurer  ses  armes  avec  le  plus 
habile  général  de  l'Autriche,  l'archiduc  Charles,, 
qu'il  connaît  et  qu'il  apprécie  depuis  si  long- 
temps. Le  maréchal  Davoust  a  répondu  à  la  con- 
fiance de  l'Empereur.  Après  l'occupation  inat- 
tendue de  Ratisbonne  par  les  Autrichiens ,  le 
maréchal  voyant  la  plus  grande  partie  des  forces 
du  prince  Charles  se  porter  sur  lui,  ne  prend 
conseil  que  de  la  ténacité  de  son  caractère,  et 
par  une  opiniâtreté  véritablement  héroïque ,  il 
se  prépare  à  cette  belle  bataille  dont  Napoléon 
va  donner  le  nom  à  son  intrépide  lieutenant. 
L'armée  de  l'archiduc,  composée  de  cent  dix  mille 
combattans,  a  pris  position  au  village  d'Eckmùhl; 
elle  est  divisée   en  quatre   corps,  qui,    au   pre- 
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mier  signal  de  Napoléon ,  se  trouvent  tout  a  coup 
attaqués  sur  tous  les  points,  tournés  par  leur 
gauche  et  mis  en  fuite  de  toutes  parts.  Vingt 
mille  prisonniers ,  une  grande  quantité  d'artille- 
rie, tous  les  blessés  de  l'ennemi  et  quinze  dra- 
peaux sont  les  trophées  de  la  victoire  d'Eckmûhl. 

Napoléon  appela  ses  mouvemens  stratégiques 
dans  les  journées  d'Abensberg ,  de  Landshut  et 
d'Eckmûhl,  ses  plus  belles,  ses  plus  hardies,  ses 
plus  savantes  manœuvres  ;  il  n'avait  pas  encore 
gagné  la  bataille  de  Wagram;  il  n'avait  pas  en- 
core fait  la  campagne  de  Russie,  ni  celle  de  Silé- 
sie,  ni  cette  immortelle  campagne  de  France,  qui 
termina  sa  vie  militaire  aussi  glorieusement  qu'il 
l'avait  commencée  en  Italie. 

Le  23,  Napoléon  est  devant  Ratisbonne,  où  le 
général  autrichien  a  renfermé  six  régimens.  Huit 
mille  hommes  de  cavalerie ,  qui  couvrent  les  ap- 
proches de  la  ville ,  sont  bientôt  sabrés  et  forcés 
de  repasser  le  Danube.  L'infanterie  arrive  sous 
les  murs  de  Ratisbonne  ;  l'artillerie  bat  en  brèche  ; 
les  échelles  sont  dressées.  Le  duc  de  Montebello 
y  fait  monter  un  bataillon  qui  ouvre  une  po-  m 
terne,  et  l'armée  se  précipite  dans  la  place.  L'en- 
nemi en  fuyant  oublie  de  couper  le  pont,  et  les 
Français  passent  aussiiôt  sur  la  rive  gauche.  Les 
Autrichiens  perdent  tout  ce  qui  a  fait  résistance 
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et  environ  huit  mille  prisonniers.  Ratisbonne 
devient  en  grande  partie  la  proie  des  flammes  : 
mais  elle  appartient  au  roi  de  Bavière,  et  la  haine 
autrichienne  voit  brûler  avec  plaisir  cette  ville 
qu'elle  n'a  pas  défendue.  Napoléon  se  charge  de 
la  restauration  des  maisons  incendiées  ,  qui  est 
évaluée  à  plusieurs  millions. 

De  Ratisbonne,  où  il  a  été  blessé  au  talon, 
sans  que  cette  circonstance  Tait  retardé  un  mo- 
ment, Napoléon  dirige  sur  Straubing  et  sur  Pas- 
sau  le  duc  de  Rivoli,  et  le  duc  de  Montebello 
sur  Muhldorf.  Le  duc  d'Àuerstadt  poursuit  l'ar- 
chiduc Charles ,  qui  est  en  pleine  retraite  par 
les  montagnes  de  la  Bohème.  Le  duc  de  Dantzick 
fait  évacuer  Munich  par  l'ennemi.  Le  roi  reparait 
dans  sa  capitale  et  retourne  à  Augsbourg.  Pour 
la  première  fois  Napoléon  a  marché,  combattu 
et  vaincu  sans  sa  garde  ;  les  Bavarois  et  les  Wur- 
tembergeois  lui  en  ont  servi  depuis  le  triomphe 
d'Abensberg.  Avant  de  quitter  Ratisbonne,  Na- 
poléon remercie  l'armée  par  l'ordre  du  jour  du 
24  avril  : 

«  Soldats! 

«  Vous  avez  justifié   mon  attente.  Vous  avez 
«  suppléé  au  nombre  par  votre  bravoure...  En 
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a  peu  de  jours  nous  avons  triomphe  clans  les 
«  trois  batailles  de  Thann,  d'Abensberg,  d'Eck- 
«  niùhl ,  et  dans  les  trois  combats  de  Peissing,  de 
«  Landshut  et  de  Ratisbonne...  L'ennemi,  eni- 
«  vré  par  un  cabinet  parjure ,  paraissait  ne  plus 
«  conserver  un  souvenir  de  vous.  Vous  lui  avez 
«  apparu  plus  terribles  que  jamais  :  naguère  il 
«  a  traversé  l'Inn  et  envahi  le  territoire  de  nos 
«  alliés  ;  naguère  il  se  promettait  de  porter  la 
«  guerre  dans  le  sein  de  notre  patrie  ;  aujour- 
«  d'hui  défait,  épouvanté,  il  fuit  en  désordre. 
«  Déjà  mon  avant-garde  a  passé  l'Inn  ;  avant  un 
«  mois  nous  serons  à  Vienne.  » 

Napoléon  tient  parole  à  son  armée.  Le  27  il 
est  à  Mùhldorf,  d'où  il  envoie  le  général  de 
Wrède  châtier  l'ennemi  à  Lauffen  et  à  Saltz- 
bourg.  Le  28,  les  ducs  d'Istrie  et  de  Monte- 
bello  se  joignent  à  Berghausen,  dont  les  Au- 
trichiens ont  brûlé  le  pont;  la  journée  du  29  le 
voit  rétabli.  Le  30 ,  toute  l'armée  a  passé  la 
Saltza.  De  son  côté,  l'empereur  d'Autriche  rem- 
plissait ses  engagemens  envers  la  Grande  -  Bre- 
tagne, en  ordonnant  l'ouverture  de  tous  ses  ports 
à  la  marine  et  au  commerce  anglais.  Ce  prince 
avait  Quitté  Vienne  pour  se  porter  à  Scïiarding, 
position  qu'il  a  choisie,  dit  le  Bulletin  du  30, 
précisément  pour  n'être  nulle  part ,  ni  dans  sa 
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capitale  pour  gouverner  ses  Etats  ,  ni  au  camp 
où  il  n'eût  été  qu'un  inutile  embarras.  Bientôt 
il  lui  fallut  sortir  de  Scharding  pour  faire  place 
au  duc  de  Rivoli,  et  ensuite  de  Braunau  pour 
faire  place  à  Napoléon.  Le  2  mai,  Napoléon  ar- 
rive à  Ried  et  à  Lambach;  les  ducs  d'Istrie  et 
de  Montebello  sont  à  Wels.  Le  lendemain,  le 
duc  d'Istrie  et  le  général  Oudinot  font  leur  jonc- 
tion avec  le  duc  de  Rivoli  qui,  le  même  jour, 
est  entré  à  Lintz.  Le  général  Hiller,  dans  la 
crainte  d'être  tourné  par  le  duc  de  Montebello, 
s'est  porté  sur  la  formidable  position  d'Ebers- 
berg  avec  neuf  mille  hommes  pour  y  passer  la 
Traun.  Le  duc  de  Rivoli  marche  vers  ce  point  : 
depuis  le  commencement  des  hostilités  ,  il  n'a 
encore  donné  son  nom  à  aucune  bataille,  mais 
il  va  renouveler  un  de  ces  combats  de  géans 
qui  ont  tant  de  fois  illustré  Y  Enfant  chéri  4e  la 
Victoire.  Ebersberg  qui  domine  la  Traun,  dé- 
fendue ainsi  que  le  château  par  une  armée  aussi 
forte  que  celle  d'Hiller,  verrait  échouer  les  ef- 
forts de  tout  autre  général  que  l'audacieux  Mas- 
séna.  Le  maréchal  suivait  sa  cavalerie  légère, 
avec  la  division  Claparède,  et  se  trouva  arrêté 
par  un  feu  bien  nourri ,  en  avant  du  pon^  de  la 
Traun.  Le  général  Cohorn,  à  la  tête  des  tirailleurs 
du  Pô ,  débusque  les  quatre  bataillons  qui  occu- 
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pent  les  maisons  et  les  jardins.  Si  le  pont  est 
brûlé,  Ebersbërg  demeure  inattaquable.  Cohorn 
se  précipite  en  avant  et  poursuit  l'ennemi  l'épée 
dans  les  reins,  sur  le  pont  de  bois  de  la  Traun, 
long  de  deux  cents  toises;  l'artillerie  autrichienne, 
qui  bat  ce  défilé,  met  les  vaincus  entre  deux 
feux.  Le  général  français,  dont  rien  ne  ralentit 
l'ardeur  impétueuse,  jette  dans  la  rivière  les  sol- 
dats ,  les  voitures ,  et ,  malgré  le  feu  terrible  des 
batteries ,  il  enfonce  la  porte  de  la  ville  :  là  com- 
mence un  furieux  combat,  où  sa  brigade  est  obli- 
gée de  croiser  la  baïonnette  contre  la  foule  d'en- 
nemis qui  l'entoure.  Le  maréchal  envoie  à  son 
secours  les  deux  autres  brigades  de  la  division , 
et  les  soutient  par  vingt  pièces  de  gros  calibre, 
en  attendant  que  la  division  Legrand,  à  qui  il 
expédie  ordre  sur  ordre,  se  mette  en  ligne.  Ce- 
pendant Cohorn  chassait  tout  devant  lui  et  mar- 
chait au  château.  Le  général  Hiller  voyant  qu'il 
n'a  affaire  qu'à  une  division,  fa'it  avancer  des 
renforts  et  parvient  à  la  rejeter  au  bas  de  la 
place.  La  division  prend  poste  à  son  tour  dans  les 
maisons  et  y  résiste  aux  efforts  de  l'ennemi.  Cette 
lutte  mémorable  de  sept  mille  hommes  contre 
trente-cinq  mille  durait  depuis  trois  heures.  Enfin, 
Legrand  paraît  :  il  emporte  la  partie  basse  de  la 
ville  et  se  dirige  sur  le  château,  qui  foudroyait 
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nos  troupes  -,  la  porte  en  est  brisée  par  ses  sa- 
peurs :  Legrand  la  franchit,  et  les  Autrichiens 
déposent  les  armes;   mais  l'incendie  a  gagné  la 
ville  :  ni  la   cavalerie,  ni   même   l'infanterie  ne 
peuvent  plus  y  pénétrer  pour  appuyer  l'attaque 
des   deux  divisions.   Maîtresses   des  hauteurs   et 
du  château,  celles-ci  renversent  la  première  ligne 
sur  la  seconde,  où  s'engage  un  nouveau  combat. 
Enfin,  le  général  Durosnel,   que  l'Empereur  a 
détaché  avec  mille  chevaux,   prend  part  à  l'ac- 
tion. La  cavalerie  du  4e  corps  traverse  l'incendie. 
A  la  tète  de  cette  cavalerie,  le  duc  d'Istrie  pour- 
suit le  général  Hiller ,  qui ,  ayant  perdu  huit  mille 
cinq  cents  hommes,  dont  sept  mille  prisonniers, 
se  retire  rapidement  vers  Ens,  en  brûle  le  pont 
et  continue  sa  fuite  sur  Vienne  par  Saint-Polten. 
Le  6,  le  prince  de  Ponte-Corvo  était  à  Retz ,  entre 
la  Bohème  et  Ratisbonne.  Le  duc  de  Monlebello, 
après  avoir  passé  l'Enns  à  Steyer,  arrive  à  Mœlk; 
le  duc  de  Rivoli  le  remplaçait  à  Amstetten.  Le 
duc  d'Auerstadt  entre  à  Lintz.  Le  duc  de  Dantzick 
se  dirige  sur  Inspruck.  L'Empereur  suit  la  route 
de  Saint-Polten,  où  il  établit,  le  8,  son  quartier 
général  ;  il  marchait  entre  les  maréchaux  Berthier 
et  Lannes ,  quand  le  guide  leur  montra  les  ruines 
du  château  de  Diernstein,  qui  avait  servi  de  prison 
à  Richard  Cceur-de-Lion.  Napoléon  s'arrêta,  et,  les 
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yeux  fixes  sur  ces  ruines  :  «  ...  Celui-là  aussi,  dit-il , 
«  avait  été  guerroyer  dans  la  Palestine  et  la  Syrie. 
«  Il  avait  été  plus  heureux  que  nous  à  Saint-Jean- 
«  d'Acre,  mais  non  plus  vaillant  que  toi,  mon 
«  brave  Lannes...  Il  est  vendu  par  un  duc  d'Au- 
«  triche  à  un  empereur  d'Allemagne,  qui  l'en- 
«  ferme  et  qui  n'est  connu  que  par  ce  trait  de 

«  cruauté Tels  étaient  ces  temps  barbares, 

«  qu'on  a  la  sottise  de  nous  peindre  si  beaux... 
«  Quels  progrès  a  faits  notre  civilisation!  Vous 
«  avez  vu  des  empereurs,  des  rois  en  ma  puis- 
«  sance ,  ainsi  que  leurs  capitales  et  leurs  Etats  : 
«  je  n'ai  exigé  d'eux  ni  rançon  ni  aucun  sacri- 
«  fice  d'honneur  ! . . .  Et  ce  successeur  de  Léopold 
«  et  d'Henri ,  que  nous  tenons  plus  qu'à  moitié , 
«  il  ne  lui  sera  pas  fait  plus  de  mal  que  la  der- 
«  nière  fois ,  malgré  son  attaque  assez  félonne.  » 

Ainsi  Napoléon  se  préparait  déjà  à  être  géné- 
reux, même  avant  la  victoire.  Il  était  loin  de 
s'attendre  que  six  ans  après  il  envierait  ces  som- 
bres tours  de  Diernstein ,  dont  il  ne  pouvait  dé- 
tacher ses  regards. 

Le  10,  à  neuf  heures  du  matin,  Napoléon  se 
voit  aux  portes  de  Vienne.  L'archiduc  Maximi- 
lien  veut  défendre  la  ville,  dont  les  immenses 
faubourgs,  qui  renferment  les  deux  tiers  de  la  po- 
pulation, sont  occupés  par  les  troupes  françaises. 
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Le  général  Tharreau  marche  sur  l'esplanade  qui  sé- 
pare ces  faubourgs  de  la  cité  ;  on  le  reçoit  à  coups 
de  canon.  Le  duc  de  Montebello  envoie  un  par- 
lementaire porter  une  sommation  à  l'archiduc  ;  le 
parlementaire  est  assailli  par  la  populace  et  blessé. 
Une  députation  des  huit  faubourgs  de   Vienne, 
que  Napoléon  vient  de  recevoir  à  Schœnbrunn , 
se  charge  d'aller  remettre  à  l'archiduc  une  lettre 
du  prince  de  Neufchàtel  qui  renouvelle  la  som- 
mation ;  mais  le  feu  des   remparts  redouble   à 
l'arrivée  des  députés ,  et  quinze  d'entre  eux  sont 
tués  par   leurs    concitoyens.   Alors    l'Empereur 
ordonne  de  jeter  un  pont  sur  un   bras  du  Da- 
nube;  quinze  pièces  de  canon  en  protègent  la 
construction.   Il    fait  occuper   la  promenade    du 
Prater.  A  neuf  heures  du  soir,  une  batterie  de 
vingt   obusiers,    construite  à  cent    toises   de   la 
place,  lance  en  moins  de  quatre  heures  dix-huit 
cents  obus  dans  la  cité,  qui  bientôt  paraît  tout  en 
flammes.   L'archiduchesse  Marie -Louise  est  res- 
tée malade  dans  le  palais;  son  frère  Maximilien 
va  l'abandonner  ;   Napoléon  apprend  la  pénible 
situation  de  la  jeune  archiduchesse  et  change  la 
direction   des  batteries  :  cette  circonstance  sin- 
gulière,   qui  mettait  sous  la  sauvegarde  de   Na- 
poléon ,  au  milieu  d'une    ville  assiégée  par  ses 
armées ,    la    princesse    qu'il    devait   l'année    sui- 
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vante  élever  sur  le  trône  de  France ,  n'est  peut- 
être  pas  un  des  pièges  les  moins  perfides  que 
la  fortune  lui  ait  tendus.  Cependant  Farehiduc 
essaie  de  faire  reprendre  le  Prater;  mais  déçu 
dans  ses  espérances  ,  redoutant  de  se  voir  couper 
la  retraite ,  il  donne  le  signal  de  la  fuite  et  re- 
passe les  ponts.  Le  12,  de  grand  malin,  une 
députation  composée  de  quinze  personnes  ,  en 
partie  membres  des  Etats ,  se  présente  à  Schœn- 
brunn,  où  elle  est  généreusement  accueillie  par 
l'Empereur.  Le  général  Andréossi ,  nommé  gou- 
verneur de  Vienne,  reçoit  la  capitulation  de  cette 
ville ,  et  le  1 3 ,  Napoléon  publie  l'ordre  du  jour 
suivant  : 

«  Soldats  ! 

«  Un  mois  après  que  l'ennemi  a  passé  l'Inn  ,  au 
«  même  jour,  à  la  même  heure ,  nous  sommes 
«  entrés  dans  Vienne.  Ses  landwehrs ,  ses  le- 
«  vées  en  masse ,  ses  remparts  créés  par  la  rage 
«  impuissante  des  princes  de  la  maison  de  Lor- 
«  raine  ,  n'ont  point  soutenu  vos  regards.  Les 
«  princes  de  cette  maison  ont  abandonné  leur 
«  capitale  ,  non  comme  des  soldats  d'honneur 
«  qui  cèdent  aux  circonstances  de  la  guerre,  mais 
»  comme  des  parjures  que  poursuivent  leurs  pro- 
iii.  i4 


2  I  0  HISTOIRE 

«près  remords.  En  fuyant  de  Vienne,  leurs 
«  adieux  à  ses  habitans  ont  été  le  meurtre  et 
«l'incendie.  Comme  Médée,  ils  ont,  de  leurs 
«propres  mains,  égorgé  leurs  enfans.  Soldats, 
«  le  peuple  de  Vienne ,  selon  l'expression  de  la 
a  députation  de  ses  faubourgs ,  délaissé,  aban- 
«  donné,  sera  l'objet  de  vos  égards.  J'en  prends 
«  les  bons  habitans  sous  ma  spéciale  protection: 
«  quant  aux  hommes  turbulens  et  médians,  j'en 
«  ferai  une  justice  exemplaire.  Soldats  !  soyons 
«  bons  pour  les  pauvres  paysans ,  pour  ce  bon 
«  peuple  qui  a  tant  de  droits  k  notre  estime; 
«  ne  conservons  aucun  orgueil  de  nos  succès  ; 
«  voyons-y  une  preuve  de  cette  justice  divine 
«  qui  punit  l'ingrat  et  le  parjure.  » 

Napoléon  a  marqué,  le  17  mai,  son  court  sé- 
jour à  Vienne  par  un  acte  solennel  que  lui 
conseillait  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche, 
l'alliée  dominante  du  Saint-Siège  :  c'est  de  Vienne, 
d'où  partit  en  pénitent  l'empereur  Henri  IV , 
pour  aller  placer  sa  tète  sous  les  pieds  du  pon- 
tife de  Rome ,  qu'est  daté  le  décret  qui  réunit 
tout  k  coup  les  Etats  romains  k  l'empire  fran- 
çais. Cet  événement  si  extraordinaire  ne  fait  pas 
plus  d'effet  sur  l'Europe  que  le  détrônement  de 
Gustave  n'en  avait  produit  dix  jours  auparavant; 
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il  en  est  de  même  de  l'excommunication  ,  qui  jadis 
eût  été  si  puissante ,  que  le  pape  Pie  VII  lance 
trois  semaines  après  ,  sous  l'anneau  du  pécheur , 
contre  Napoléon.  Rome  elle-même,  indifférente 
à  cette  fulmination ,  n'y  voit  que  la  représaille 
d'une  vengeance  temporelle.  Quant  a  Napoléon, 
la  réunion  de  Rome  à  son  empire  lui  devient 
plus  utile  que  l'occupation  de  Vienne  :  cette  me- 
sure enlève  subitement  à  la  coalition  son  arse- 
nal le  plus  redoutable ,  celui  qui  alimente  le 
pouvoir  de  l'Angleterre  en  Sicile ,  son  influence 
en  Espagne ,  l'esprit  de  soulèvement  dans  une 
partie  de  la  Germanie ,  dans  le  Tyrol ,  dans  les 
provinces  limitrophes  du  royaume  d'Italie,  dans 
les  Etals  héréditaires  d'Autriche.  L'Etat  romain 
séparait  les  intérêts  des  couronnes  de  Naples  et 
d'Italie  ,  en  séparant  leurs  territoires.  A  présent 
la  route  politique  et  militaire  de  la  France  est 
tracée  à  travers  toute  la  Péninsule ,  et  Rome  est 
fermée  aux  ennemis  de  Napoléon. 

Nous  tenons  la  capitale  de  l'Autriche  ,  mais 
nous  n'avons  pas  terminé  la  campagne ,  et  le 
Danube  est  lui-même  une  terrible  conquête  à 
faire.  L'empereur  d'Autriche  réside  à  Znaïm. 
L'empereur  Napoléon  a  auprès  de  lui ,  à  Vienne, 
les  corps  des  ducs  de  Rivoli  et  de  Montebello,  du 
général  Oudinotetla  garde  impériale.  Le  corps  du 
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duc  d'Auersladt  occupe  Vienne  etSaint-Polten  ;  le 
prince  de  Ponte-Corvo  reste  à  Lintz,  ayant  une 
réserve  à  Passau;  le  duc  de  Dantzick  à  Inspruck. 
En  1805,  l'ennemi  n'avait  pas  exposé  Vienne  à 
une  défense  inutile ,  il  n'avait  pas  rompu  ses 
ponts,  et  la  ville  s'était  rendue  de  bonne  foi  ;  la 
soumission  manquait  de  sincérité  en  1809.  L'archi- 
duc Maximilien  y  avait  laissé  un  grand  nombre 
d'affidés  ,  et  même  de  soldats  déguisés  ,  qui ,  sou- 
doyés par  l'ancienne  police ,  entretenaient  le 
peuple  dans  une  fermentation  qu'on  fut  obligé 
plusieurs  fois  de  réprimer,  et  que  l'on  dut  tou- 
jours contenir. 

Cependant  Napoléon  veut,  comme  en  1805, 
jeter  un  pont  sur  le  Danube  a  Nussdorf ,  et 
un  autre  à  Ebersdorf  ;  le  maréchal  Lannes  est 
chargé  du  premier ,  le  maréchal  Masséna  du 
second.  Mais  l'expédition  de  Nussdorf,  que  con- 
duit le  général  Saint-Hilaire ,  échoue  par  l'im- 
prudence du  détachement  qui ,  chargé  de  s'as- 
surer de  la  possession  d'une  île,  s'aventure,  et 
succombe  presque  en  entier  devant  des  forces 
supérieures  qui  l'attaquent  tout  à  coup.  Le  gé- 
néral Saint-Hilaire  ne  survécut  pas  long-temps 
au  chagrin  profond  qu'il  ressentit  de  cet  événe- 
ment; la  mort  du  brave  lui  était  réservée.  Le 
général  Pelet ,  dans  son  ouvrage  si  remarquable 
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sur  la  guerre  de  1809  ,  attache  à  ces  revers  les 
plus  graves  conséquences  ;  il  penche  à  croire 
que ,  sans  cet  échec  de  cinq  cents  hommes ,  les 
batailles  d'Essling  et  de  Wagram  n'auraient  pas 
eu  lieu  ,  et  que  la  paix  aurait  été  faite  cinq 
mois  plus  tôt.  Masséna  eut  plus  de  bonheur  que 
le  maréchal  Lannes  ;  la  division  Molitor  se  porta 
sur  Ebersdorf  et  protégea  les  travaux.  Les  quatre 
bras  du  fleuve  présentent  ici  une  largeur  de 
quatre  cents  toises  ;  mais  ses  îles  ,  dont  la 
principale  se  nomme  Lobau  ,  servent  à  ap- 
puyer les  ponts,  dont  la  construction  est  con- 
fiée aux  généraux  Bertrand  et  Pernetti.  Le 
quatrième  corps ,  qui  doit  passer  le  premier  , 
garde  toute  la  rive.  Le  19  ,  l'Empereur  vient 
à  Ebersdorf,  et,  en  voyant  tous  les  bateaux 
rassemblés ,  il  ordonne  de  jeter  les  ponts.  Mas- 
séna fait  embarquer  le  reste  de  la  division  Mo- 
litor, qui  aborde  à  l'île  de  Lobau,  d'où  elle 
chasse  l'ennemi  après  deux  heures  de  combat. 
Le  20  à  midi,  tous  les  ponts  sont  terminés.  Le 
quatrième  corps  parvient  dans  l'île  :  elle  devient 
une  grande  place  d'armes,  une  grande  tête  de 
pont  destinée  à  protéger  l'occupation  de  la  rive 
gauche.  L'armée  a  commencé  son  passage.  Vers 
le  milieu  du  jour  il  n'y  a  encore  sur  la  rive  gauche 
que  cinq   divisions ,   dont   trois    d'infanterie  du 
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quatrième  corps ,  et  deux  de  cavalerie ,  celle  de 
Lasalle  et  celle  d'Espagne,  en  tout  vingt-quatre 
mille  fantassins  et  cinq  mille  cinq  cents  cava- 
liers. Une  partie  de  l'infanterie  occupe  les  vil- 
lages d'Aspern  et  d'Essling  ;  ces  villages  vont 
donner  leurs  noms,  dans  l'un  et  l'autre  camp,  à  une 
terrible  bataille  de  deux  jours,  qui  sera  perdue 
par  les  deux  armées.  Le  quartier  général  de  l'ar- 
chiduc Charles  est  à  Ebersdorf;  Napoléon  se 
tient  à  la  ferme  de  la  Tuilerie ,  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  21,  l'armée  ennemie  se  déploie, 
forte  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes  contre 
trente  mille.  L'Empereur  charge  Masséna  de  la 
défense  d'Aspern,  et  Lannes  de  celle  d'Essling. 
L'ennemi  brise  ses  masses  toute  la  soirée  con- 
tre ces  villages  où  combattent  les  plus  valeureux 
soldats  de  l'Europe ,  sous  les  yeux  de  son  plus 
grand  capitaine.  Les  trente  mille  hommes  qu'il 
commande  reçoivent  le  choc  successif  de  tous 
les  corps  autrichiens ,  dont  ils  fatiguent  les  con- 
stantes attaques.  Essling,  Aspern,  sont  pris  et  re- 
pris cinq  ou  six  fois.  Au  milieu  de  cette  action,  la 
division  de  cuirassiers  conduite  par  le  duc  d'Is- 
trie  se  couvre  d'une  gloire  immortelle ,  mais  elle 
perd  son  général,  le  brave  d'Espagne,  et  ses  trois 
colonels.  La  nuit  vient  mettre  un  terme  aux  san- 
glans  combats  livrés  sur  cet  obscur  théâtre  ;  fin- 
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cendie  éclaire  le  résultat  de  cette  lutte  inouïe  dans 
les  annales  de  la  guerre.  C'est  à  cette  funeste 
clarté  que  Masséna  garde  les  ruines  d'Aspern, 
et  Bellegarde  le  cimetière  et  l'église  du  même 
village.  Accablés  de  lassitude,  les  deux  ennemis 
donnent  trois  heures  au  repos  dans  l'enceinte  de 
la  même  commune.  La  division  Boudet,  du  corps 
de  Lannes,  passe  la  nuit  sur  les  débris  d'Ess- 
ling. 

L'Empereur  expédie  continuellement  des  ordres 
pour  hâter  la  marche  de  l'armée,  qu'avaient  retar- 
dée plusieurs  accidens  survenus  aux  ponts  par  le 
choc  des  bateaux  lancés  sur  le  fleuve.  Le  maréchal 
Davoust  est  venu  au  quartier  général  annoncer 
l'arrivée  prochaine  de  son  corps  et  des  autres 
troupes  qui  le  suivent.  Une  partie  de  l'armée  se 
trouve  déjà  réunie  aux  braves  de  la  veille.  Na- 
poléon entend  avec  joie  au  lever  de  l'aurore 
retentir  le  signal  d'une  attaque  générale  sur 
Aspern  et  sur  Essling ,  où  l'archiduc  a  poussé 
encore  une  fois  toute  l'impétuosité  de  ses  masses. 
Nos  soldats  résistent  avec  la  même  intrépidité 
que  le  jour  précédent ,  et  après  les  prodiges  d'une 
telle  défense  contre  des  forces  si  supérieures  , 
Napoléon  conçoit  à  son  tour  le  dessein  de  prendre 
l'offensive.  Il  adresse  de  nouveaux  ordres  à  ses 
maréchaux   pour  enfoncer  le   centre  de  l'armée 
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autrichienne,  et  la  rejeter  sur  la  Bohême  et  sur 
la  Hongrie.  Soudain  commence  cette  grande  ma- 
nœuvre connue  depuis  long-temps  des  lieutenans 
de  Napoléon  ;  et  déjà  la  violence  avec  laquelle  se 
sont  élancées  ses  troupes  a  formé  le  vide  au  centre 
de  la  ligne  ennemie.  Vainement  le  généralissime 
autrichien ,  le  premier  et  le  plus  brave  de  son  ar- 
mée, semble  multiplier  au  milieu  des  périls  l'exem- 
ple du  courage  et  le  sacrifice  de  sa  vie  ;  en  vain , 
saisissant    le  drapeau  du  régiment  de  Zach  em- 
porté hors  de  ligne  par  le  mouvement  rétrograde, 
il  veut  le  ramener  au  combat  ;  entraîné  à  la  fin 
lui-même ,   ce  prince    désespère   du   sort  de    la 
journée.  Napoléon  ne  le  cède  pas  à  son  antago- 
niste ;  il  s'expose  avec  la  témérité  d'un  soldat ,  et 
tellement  qu'au  fort  de  l'action  le  général  Walther, 
commandant  des  grenadiers  de  la  garde ,  lui  dit  : 
«  Retirez-vous ,  Sire,  où  je  vous  fais  enlever  par 
«  mes  grenadiers .  »   Il  était  à  peine  huit  heures 
du  matin  ;  Napoléon  pressait  avec  son  ardeur  ordi- 
naire le  succès  de  cette  belle  opération ,  quand , 
au  lieu  de  voir  arriver  le  corps  du  maréchal  Da- 
voust  et  ses  parcs ,  il  apprend  que  les  ponts  du 
Danulj^  sont  encore  rompus... L'Empereur  se  voit 
donc  réduit  aux  forces  présentes  sur  le  terrain.  Il 
entend  avec  calme  celte  désastreuse  nouvelle  qui 
lui  arrache  une  victoire  certaine  et  décisive ,  et , 
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tandis  qu'il  ordonne  au  maréchal  Lannes  de  ra- 
lentir son  mouvement ,  il  envoie  prendre  des  in- 
formations plus  précises  sur  l'état  des  ponts.  Le 
rapport  qu'il  reçoit  ne  lui  permet  plus  de  rien 
espérer  de  la  rive  droite.  D'énormes  barques 
chargées  de  pierres ,  des  moulins  abandonnés  à  la 
dérive  par  l'ennemi,  ont  brisé  le  grand  pont  et 
entraîné  les  bateaux  qui  portaient  les  pontonniers 
et  leurs  officiers.  L'archiduc  et  son  armée  sont 
également  frappés  de  l'affaiblissement  du  feu  de 
l'armée  française.  L'archiduc  connaît  bientôt  la 
cause  qui  nous  arrête,  et  n'a  pas  de  peine  à  ra- 
mener ses  troupes  sur  le  champ  de  bataille,  où 
elles  ne  sont  plus  poursuivies.  D'incroyables  faits 
d'armes  signalèrent  du  côté  des  Français  cette 
seconde  partie  de  l'action  ,  que  leur  valeur  entre- 
tint encore  pendant  douze  heures  autour  et  au 
milieu  des  enceintes  ravagées  d'Essling  et  d'As- 
pern.  Là  le  général  Saint-Hilaire  trouva  la  fin  de 
sa  carrière,  et  le  brave  des  braves ,  Lannes ,  le 
compagnon  de  toutes  les  victoires  de  Napoléon, 
eut  les  deux  genoux  fracassés  par  un  boulet.  Na- 
poléon le  vit  passer  pendant  qu'on  le  transportait 
à  Ebersdorf  ;  il  le  serra  dans  ses  bras  en  pleu- 
rant, et  s'écria  :  «  Lannes!  me  reconnais-tu?  c'est 
«  ton  ami  !  c'est  Bonaparte  ;  Lannes  tu  nous  seras 
«  conservé.  —  Je  désire  vivre  ,  répondit  le  mare- 
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«  chai;  mais  je  crois  qu'avant  une  heure  vous 
«  aurez  perdu  votre  meilleur  ami.  »  Napoléon  était 
à  genoux  auprès  du  brancard ,  et  couvrait  Lannes 
de  ses  larmes.  On  emporta  le  maréchal  ;  ses  der- 
nières paroles  furent  touchantes  :  il  espérait  pou- 
voir encore  monter  à  cheval  et  servir  la  France. 
Il  perdit  connaissance  le  24 ,  et  mourut  le  30. 
Napoléon  le  visita  tous  les  jours ,  et  il  l'entendit , 
égaré  par  la  fièvre ,  parler  sans  cesse  de  combats , 
donner  des  ordres  à  ses  officiers,  l'appeler  lui- 
même  à  son  secours,  et  exhaler  ainsi  son  ame 
guerrière,  non  plus  dans  des  adieux  à  la  France 
et  à  Napoléon,  mais  dans  un  délire  de  gloire  où, 
jusqu'au  dernier  moment,  il  eut  le  bonheur  de 
croire  qu'il  combattait  encore  pour  son  ami  et 
pour  la  patrie.  Ainsi  se  termina  la  terrible  bataille 
d'Essling,  que  les  Français  soutinrent  le  21  avec 
trente  mille  hommes  contre  quatre-vingt-dix  mille, 
que  moins  de  soixante  mille  hommes  gagnèrent  le 
lendemain  jusqu'à  neuf  heures  du  matin  contre  de 
nouveaux  renforts,  et  qui  fut  abandonnée  le  soir 
par  la  force  d'un  événement  totalement  étranger  h 
l'honneur  et  au  courage  des  armées. 

Napoléon  prouva  bien  à   la  fin  de   la  journée 
du  22  ,  après  les  cruelles  émotions   que  la  né- 
cessité de  la  retraite  et  la  mort  de  son  plus  an 
cien  compagnon  d'armes  lui  avaient  causées  ,  la 
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puissance  des  facultés  de  son  ame.  Si  son  génie 
était  fait  pour  commander  à  la  victoire ,  son  ame 
était  trempée  pour  commander  à  la  fortune.  La 
prudence  remplace  tout  à  coup  en  lui  l'ardeur 
qui,  le  malin,  l'avait  si  brusquement  inspiré;  mais 
la  force  ne  l'abandonne  pas.  Il  appelle  auprès 
de  lui  ses  maréchaux  et  les  consulte  sur  la  si- 
tuation de  l'armée  :  tous  sont  d'avis  de  la  mettre 
à  couvert  sur  la  rive  droite.  Davoust  promet  d'y 
arrêter  l'archiduc ,  Masséna  de  conserver  l'île  de 
Lobau...  # 

«  Abandonnerons-nous  nos  blessés,  répond  Na- 
«  poléon?...  Dirons-nous  à  l'Europe  que  les  vain- 
«  queurs  sont  aujourd'hui  les  vaincus?...  Vous 
«  voulez  repasser  le  Danube  ?  il  nous  faudrait 
«  courir  jusqu'au  Rhin  ;  car  ces  alliés,  que  la 
«  victoire  et  la  fortune  nous  ont  donnés,  une  ap- 
«  parente  défaite  nous  les  ôtera  et  les  tournera 
«  même  contre  nous.  Il  faut  rester  ici  ;  il  faut 
«  menacer  un  ennemi  accoutumé  à  nous  craindre, 
«  et  le  retenir  devant  nous...  D'ailleurs,  l'armée 
«  d'Italie  arrive  avec  ses  victoires...  » 

Paoli  avait  raison,  quand  il  disait  de  Bonaparte  : 
//  est  taillé  à  l'antique,  c'est  un  homme  de  Plu- 
tarque.  L'ordre  fut  donné  aux  troupes  de  se 
reployer  à  deux  heures  du  matin.  Masséna ,  et 
ce  poste  lui  était  bien  dû ,  eut  le  commandement 
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de  la  rive  gauche  et  des  îles  :  «  Masséna,  lui 
«  dit  Napoléon ,  tu  vas  achever  ce  que  tu  as  si 
«  glorieusement  commencé.  Il  n'y  a  que  toi  qui 
«  puisse  en  imposer  à  l'archiduc  pour  le  retenir 
«  immobile  devant  nous.  » 

Que  de  génie  dans  ce  peu  de  paroles,  et  que 
d'honneur  pour  Masséna  !  A  une  heure  du  matin , 
par  la  nuit  la  plus  orageuse ,  au  milieu  des  dé- 
bris qu'entraînent  les  débordemens  du  Danube , 
Napoléon  entre  avec  Berthier  dans  une  nacelle. 
Les  périls  de  César  lui  étaient  familiers  depuis  le 
poignard  jusqu'à  la  tempête,  et,  comme  le  général 
romain,  il  pardonnait  aux  assassins  et  à  la  fortune. 
Au  lieu  de  chercher  le  repos  dont  il  a  tant 
besoin ,  Napoléon  brave  un  danger  immense  pour 
aller  consoler,  sur  la  rive  droite,  le  corps  de  Da- 
voust  de  n'avoir  pu  gagner  la  bataille  d'Essling. 
Mais  avant  de  partir  il  a  songé  à  ses  blessés  ,  que 
l'on  place  tous  dans  les  hôpitaux  de  File  de  Lobau 
sous  la  garde  de  Masséna.  Le  deuxième  corps  et  le 
quatrième  étaient  encore  à  minuit,  l'un  à  Essling, 
l'autre  à  Aspern ,  et  la  cavalerie  entre  les  deux 
villages,  comme  ils  avaient  été  postés  la  veille.  Ainsi 
le  champ  de  bataille  et  ses  deux  grandes  redoutes 
nous  restèrent.  La  garde  commença  le  mouve- 
ment rétrograde  ;  elle  fut  suivie  successivement 
de  la  cavalerie,  des  grenadiers  d'Oudinot  et  de 
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deuxième  et  quatrième  corps,  dont  la  destinée  et 
la  gloire  étaient  inséparables.  Une  division  dut 
rester  à  Essling  ,  une  autre  à  Aspern  pour  dé- 
rober notre  retraite  à  l'ennemi  :  celui-ci  avait  aussi 
fait  la  sienne  en  reprenant  les  positions  qu'il  oc- 
cupait la  nuit  précédente.  Lannes,  que  l'on  nom- 
mait V  Achille  de  l'armée ,  Masséna  ,  dit  l'Invin- 
cible, Davoustet  Bessières,  ajoutèrent  un  nouveau 
lustre  à  leur  renommée  pendant  cette  première 
partie  de  la  campagne.  Parmi  les  généraux  qui 
s'étaient  le  plus  distingués  sous  leurs  ordres  , 
l'armée  regrettait  d'Espagne  et  Saint-Hilaire;  quant 
à  Lannes,  il  manquera  toujours  comme  un  homme 
irréparable  à  l'armée  et  à  Napoléon. 
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CHAPlïPtE  II. 


CAMPAGNE     DE     POLOGNE.     INSURRECTION     ARMEE     DANS     LE     NORD 

DE     I.' ALLEMAGNE.     CAMPAGNE     DU     TYROL,     d'iTALIE  ,     DE     DAL- 

H&TIE,     DE     LA     PÉNINSULE. AFFAIRES    DE     ROME     ET     DE     NAP1.ES. 

BATAILLE    DE    RAAD,     GAGNEE     PAR    LE    PRINCE    EUGENE. 


La  guerre  avec  Napoléon  ,  en  1 809 ,  occupe  le 
plus  vaste  théâtre  dont  il  soit  parlé  dans  l'histoire 
militaire  moderne;  il  ne  s'agrandit  qu'une  fois, 
en  1812.  Napoléon  lutte  contre  l'Autriche  dans 
les  Etats  héréditaires,  en  Pologne,  dans  le  Tyrol, 
en  Italie ,  en  Dalmatie  ;  contre  l'Angleterre  ,  en 
Belgique  ,  en  Espagne ,  en  Portugal ,  et  contre  les 
deux  peuples  de  la  Péninsule  ;  enfin  dans  les  colo- 
nies françaises  ;  contre  des  partis  organisés  et  in- 
surrectionnels dans  le  nord  de  l'Allemagne  ;  à 
Rome  contre  les  foudres  du  Vatican  ;  à  Paris 
contre  une  faction  domestique.  Seul  il  est  chargé 
de  faire  face  à  tant  de  périls  ;  seul  il  est  respon- 
sable ,  vis  à  vis  de  la  France ,  des  diverses  chances 
où  tant  d'élémens  conjurés  ,  à  d'aussi  grandes  dis- 
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tances,  peuvent  entraîner  la  fortune  publique  et 
la  sienne.  Ses  ennemis  ne  sont  solidaires  entre  eux 
que  pour  sa  ruine  et  non  pour  leurs  défaites. 
Napoléon  sait  que  dans  les  champs  autrichiens  il 
ne  terminera  que  la  guerre  autrichienne  ;  qu'il  n'y 
a  moyen  d'éteindre  celle  d'Espagne  qu'en  Espagne  : 
celle  de  l'Angleterre  ne  le  sera  peut-être  jamais. 
Repoussée  de  la  terre  par  nos  armes ,  elle  se  réfu- 
gie, elle  se  renouvelle  sur  la  mer  :  quand  même  la 
terre  et  la  mer  viendraient  à  manquer  à  sa  haine 
implacable ,  l'hospitalité  de  la  Grande  -  Bretagne 
recèle  et  nourrit  un  orage  qu'elle  tient  suspendu 
sur  la  tête  de  Napoléon,  et  dont  il  ne  parviendra 
qu'à  retarder  l'explosion.  Il  se  voit  condamné  à 
être  sans  cesse  attaqué  et  à  vaincre  sans  cesse  ;  et 
le  seul  sentiment  qui  le  fasse  sourire  à  ses  propres 
succès ,  c'est  l'espoir  de  triompher  enfin  par  son 
génie  de  cette  fatale  destinée  d'une  gloire  sans 
repos  ou  d'une  adversité  sans  terme.  Mais  il  s'a- 
buse ,  comme  il  l'a  toujours  fait ,  en  signant  ses 
traités.  Il  détruira  toutes  les  armées  de  l'Europe  , 
jamais  l'esprit  de  coalition. 

Le  tableau  rapide  des  principaux  événemens  de 
ces  hostilités,  toutes  correspondantes  et  néan- 
moins éloignées  du  terrain  où  se  bat  Napoléon , 
doit  être  mis  sous  les  yeux  du  lecteur. 

L'archiduc  Ferdinand  ,   frère  de  l'impératrice 
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d'Autriche  ,  avait  la  conduite  des  opérations  mili- 
taires en  Pologne.   Il  entre  sur  le  territoire  du 
grand-duché  le  1 5  avril ,  à  la  tète  d'une  excellente 
armée   de  trente-sept  mille  hommes ,  dont  cinq 
mille   de  cavalerie,    avec  quatre-vingt-quatorze 
bouches  à  feu.  Le  roi  de  Saxe  n'avait,  sous  les 
ordres  du  prince  Joseph  Poniatowski ,  ministre  de 
la  guerre ,  qu'un  corps  d'armée  de  douze  mille 
hommes  présens  au  drapeau  ,  et  composé  de  nou- 
velles levées.  Malgré  une  telle  infériorité,  le  prince 
Joseph ,  en  véritable  patriote  polonais ,  résolut  de 
commencer  la  campagne  par  livrer  bataille  à  l'ar- 
chiduc. Il  attendit  l'ennemi  à  Raszyn,  à  quatre 
lieues  en  avant  de  Varsovie  ;  on  en  vint  aux  mains 
le  19.  Les  Polonais  eurent  la  gloire  de  soutenir 
pendant  huit  heures  l'effort  de  nombreuses  troupes 
d'élite  :  la  nuit  avait  mis  fin  au  combat  ;  les  deux 
armées  se  reployèrent  avec  des  pertes  égales  :  celle 
de  l'archiduc  sur  Falenty ,  celle  du  prince  Joseph 
sur  Varsovie.  Les  Polonais  étaient  trop  faibles  pour 
défendre  les  lignes  immenses  tracées  autour  de 
cette  capitale  ;  cependant  ils  s'y  placèrent  fière- 
ment ,  protégés  par  quarante-cinq  pièces  de  canon 
dont  on  venait  d'armer  ces  lignes  à  la  hâte.  L'ar- 
chiduc parut  bientôt  devant  Varsovie;  il  fit  deman- 
der au  prince  une  entrevue.    Poniatowski  ,  no- 
nobstant l'impossibilité  où   il    était   de   résister, 
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